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6  Discours 

Demaiicloît  autrefois  la  vie 

A  la  Sapho  de  Peliffon. 

Qiîant  à  moi ,  c'eft  avec  raifon ,. 

Qiie  devant  vous  je  m'humilie , 

Et  que  je  viens  en  Je'rémie , 

Vous  dire .  fous  un  autre   nom  : 

A  quoi  m'engagez-vous,  adorable  Sylvie'?. 

F  A  u  T  -  I  L  ,  après  le  Renard  blanc  § 
Après  Fleur-d'épine  la  blonde, 
Après  Tarare  fon  amant. 
Par  un  nouveau  déchaînement. 
Faire  eiicor  troter  à  la  ronde. 
Et  l'héritière  d'Aftracan, 
Et  le  prince  de  Trébizonde  ? 

PuiSQ.li'lL  ne   dépend  que  de  VO^s 
De  me  difpenfer  d'en  écxire , 
Je  vous  demande  à  deux   genoux 
De  me  fauver  de  la  fatyre. 
Et  de  m' épargner  le  courroux 
De  gens  fenfés ,  &  las  de  lire    ^ 
Des  fables  qui  ne  font  plus  rire,. 

Les   Contes  ont  eu  pour  un  temps 
Des  leftèurs  &,  des  partifans, 
La  cour  même  en  devint  avides 
Et  les  plus  célèbres  romans 
Pour  les  mœurs  &  les  fentimens  » 
Depuis  Cyrus  jufqu'à  Zayde , 
Ont  vu  languir  leurs  ornemens , 
Et  cette  kdure  iufipide 
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L'emporter  fur  leurs  agre'mens. 
En  vain ,  des  bords  fameux  d'Itaqiie  , 
Le  fage  &  renommé  Mentor 
Vint  nous  enrichir  du  tréfor 
Qiie  renferme  fon  Télémaque  5 
En  vain  l'art  de  fon  précepteur 

g 

Etale  avec  delicateffe  , 

Dans  ce  roman  de  rare  efpèce , 

Ce  qu'ont  d'utile  ,  ou  de  trompeur , 

La  politique  &  la  tendreîTe , 

Et  cette  fatale  douceur, 

Tendre  fille  de  la  molleffe  , 

Dont  s'enivre  un  héros  vainqueur. 

Aux  pieds  d'une  jeune  maitrefle 

Ou  d'une  habile  enchantereffe , 

Telles  que  les  peint  ce  dofteur, 

Inftruit  de  l'humaine  foiblefle , 

Et  curieux  imitateur 

Du  ftyle  &  des  fables  de  Grèce. 

La  vogue  qu'il  eut  dura  peu  , 

Et  las  de  ne  poiîvoir  comprendre 

Les  myftères  qu'il  met  en  jeu  5 

On  courut  au  palais  les  rendre  ^ 

Et  l'on  s'empreffa  d'y  reprendre  , 

Le  Rameau  d'or  &  l'Oifeau  bleu. 

Ensuite  vinrent  de  Syrie 
Volumes  de  contes  fans  fm, 
Oii  l'on  avoit  mis  à  defîein 
L'orientale  allégorie  , 
Les  énigmes  &  le  génie 
Du  Thalmudiite  &  du  Rabbin  , 
Et  ce  bon  goût  de  leur  patrie  , 
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Oui ,  loin  de  le  perdre  en  chemin , 

Parut,  fortant  de  chez  Barbin, 

Plus  arabe  qu'en  Arabie. 

Mais  qvSai  ,  grkces  au  bon  fens  , 

Cette  inondation  lubite 

De  califes  &  de  fuîtans , 

Qiii  formoient  fa  nombreufe  fuite  ^ 

Déformais  en  tous  lieux  profcrite. 

N'endort  que  les  petits  enfans. 

C  E  fut  d?.ns  cette  paix  profonde  y 
Que  moi,  miferabie  pécheur, 
Je  m'avimi  d'être  l'auteur 
D'un  fatras  qu'on  lut  par  le  monde,. 
Je  l'entrepris  en  badinant, 
Et  je  foiirai  dans  cet  ouvrage. 
Ce  qu'a  de  plus  impertinent 
Des  contes  le  vain  étalage  j 
Mais  je  ne  fus  pas  afîez  fage 
Pour  m'en  tenir  à  ce  fragment , 
Je  joignis  un  fécond  étage  , 
l'our  marquer  les  abfurdités 
De  ces  récits  mal  inventés  : 
un  effai  peut  être   excufabie; 
lais  dans  ces  eSais  répétés^ 
'écrivain  lui-même  efir  la  fable 
«jes  contes  qu'il  a  critiqués. 

Vous,  qui  difpofez  de  ma  vie , 
Hui  la  comblez  d'heur  ou  d'ennuis, 
-  ouffrez ,  de  grâce  ,  que  j'oublie 
Les  engagcmens  où  je  fuis. 
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En  vain  je- fais  l'apologie 
Du  conte  de  la  nymphe  Alie , 
Bt  de  la  dernière  des  nilits  , 
S'il  me  faut  faire  antre  folie, 
Et  coudre  un  nouveau  fupple'ment 
Au  dernier  tome  de  [Gallant  (  i  }. 

Je  ne   connois  que  trop  la  honte 
De  mettre  au  jour  conte  fur   conte. 
Cependant ,  fi  vous  l'ordonnez  , 
Je  vais,  en  dépit  du  fcrupule, 
Suivre  les  ioix  que  vous  donnez, 
Et  me  livrer  au  ridicule 
Des  fatras  que  j'ai  condamnés. 

C'eft  aiiifi  que  l'ingénîeux  auteur  des 
'quatre  Facardins  peigiioit  ,  en  badinant , 
lin  genre  aimable  qui  tient  tous  fes  char- 
înes  de  l'imagination  du  conteur  5  &:  qui , 
au  lieu  de  grands  efforts  ,  ne  demande 
qu'une  plume  délicate  &  fine ,  un  récit 
fiinple  5  un  ton  doux ,  &  beaucoup  d'i- 
magination pour  préfenter  avec  intérêt , 
d'une  manière  tantôt  piquante  &  tantôt 
afîëd:ueufe  5  la  morale  la  plus  faine  ,  & 
l'on  peut  dire  la   plus   ufuelle. 

Nous  ajouterons  peu  de  chofe  à  cette  dé- 
finition 5  fans  cependant  dilFimuler    que  ce 


(  I  )  Auteur  des  JVIiUe  &  une  Nuits. 
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genre  n'exilleroit  point  chez  une  natiotî: 
qui  auroit  rejeté  le  merveilleux.  Dans  ce 
fiècle  trop  penfeur  ,  pour  ofer  entrepren- 
dre l'apologie  du  genre  fabuleux  ,  nous 
avouerons  ingénument  que  nous  avons  été 
frappé  de  fon  origine  ^  il  eft  certain  que  le 
merveilleux  tient  à  l'ignorance  ^  &  lî  on 
doutoit  de  cette  vérité  ^  il  feroit  poflible 
de  la  démontrer  par  le  feul  rapprochement 
des  fables  de  chaque  nation.  On  verroit 
tant  de  reflemblance  entre  les  nâ:ions  des 
Grecs  &  des  Américains,  qu'on  ne  feroit. 
point  tenté  de  difputer.  La  mêm^e  mefure- 
d'ignorance  a  produit  partout  une  égale 
quantité  d'apologues.  Un  fait  bien  éclairci 
par  les  contemporains,  &  abandonné  à  la 
tradition  populaire,  acquiert  ,  après  une 
longue  fuccefîion,  tous  les  caractères  de 
l'imagination  des  conteurs.  Telle  eft  l'ori- 
gine  raifcnnée  de  tous  les  contes  en  général. 
On  vit  naître  Oromafe ,  le  dieu  du  bien  j 
Arimane ,  le  dieu  du  mai.  Enfuite  les  péris ,. 
les  génies ,  les  fées ,  les  noirs  enchanteurs. 
Scythes,  Huns,  Arcadiens,  Indiens,  Afiati- 
ques,  tous  ont  imaginé  des  romans  natio- 
naux &:  des  romans  fabuleux.  Les  Grecs, 
du  débris  de  mille  fables  abfurdes  ou  bril- 
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laiites,  composèrent  leur  mythologie,  les 
Rom.ains  en  adoptèrent  une  grande  partie  j 
les  Maures  les  reçurent  des  Aiiatiques ,  les 
Provençaux   durent    tout    aux  Grecs,   les 
anciens  Bretons    tout    aux   Danois.  Gn  a 
tant  écrit  fur  toutes  ces  origines ,  que  nous 
nous  difpenions   d'étaler  ici  une  érudition 
d'emprunt  ,    qui  nuiroit  au   genre   auquel 
nous  allons  arriver,  c'eft-à-dire  à  la  féerie. 
Elle  fut  reproduite  par  les  Arabes  ,  & 
mife  en  œuvre  par  les  Troubadours.  Les 
uns  8c  les  autres  i'avoient  puifée  dans  les 
fables  miléfiennes ,  &  avoienî  ,  pour  parler 
le   langage    des    articles,   réduit    dans    un 
petit  dellin  un  grand  tableau   national  ou 
mythologique.   Les   Arabes   &   les   Trou- 
badours ,   n'ayant    aucun  intérêt  à  confer- 
.   ver  les    traits    allégoriques    dos    anciennes 
fables  5  n'en  prirent  que  les  peintures  qu'ils 
pouvoient  s'approprier ,  &  qui  convenoient 
à  tous   les    peuples.  Les  Arabes  parurent 
s'en   tenir  à    toutes  les  couleurs  qui   pei- 
gnoient  la  galanterie  chevalerefque ,  qu'ils 
fondirent  dans  leurs   hifloires  pariiculières. 
Les  Troubadours  ,    toujours  comptés  pour 
une  claiTe  de  beaux  eiprits ,  dellinée    uni- 
quem.ent  à  chanter  l'amour ,  &  laillee  fans 

A  vi 
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iiifluence  fiir  les  aiîaires  publiques  5  ne 
prirent  prefoue  rien  àss  aîiciennes  fables 
de  la  Grèce.  Ils  n'aroient  que  de  Fimagi- 
nation  5  fous  un  ciel  auffi  beau,  &  conti- 
nuellement infpirés  par  un  fexe  aimable  ,. 
vif  5  enjoué  ,  qui  ainioit  ramour ,  &  peu' 
le  fecret ,  ils  ne  cherchèrent  point  à  étu- 
dier les  fi(5tions  grecques.  Ils  firent  mieux  r 
ils  ne  chantèrent  que  leurs  fouvenirs.  Le^ 
ton  plaintif  de  leurs  idylles ,  le  récit  liiiio- 
rique  de  leurs  romances  ^  leurs  tenfons , 
ou  déRs  poétiques  5  même  leurs  fîrvantes 
fatyriques  ^  trouvèrent  des  admirateurs. 
Mais  leur  gloire  n'alla  pas  plus  loin.  Les 
-grands  noms  qu'on  trouve  parmi  eux  ^ 
prouvent,  en  effet  ,  que  leur  gaie  fcicnce- 
n'étoit  cultivée  que  par  délailement  ,  &" 
qu'on  ny  mettoit  pas  plus  d'importance. 
On  les  accueilloit  partout,  parce  que  la- 
plupart  étoient  bien  nés ,  fenlibles  ,  &: 
qulls  parloient  avec  chaleur  &  avec  grâce. 
Ne  vit-on  pas  ,  durant  les  croifades  ,  les 
Pèlerins  coniidérés  &  reçus  dans  tous  les 
châteaux  ?  C'étoit  parce  qu'il  y  a  voit  beau- 
coup de  gentilshommes  qui  retaurnoient 
chez  eux  fous  ce  m.odefte  &  flngulier  tra- 
yefdffement.  Je  ne  prétends  paint  prouver 
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par  là  que  les  Troubadours  n'aient  point 
influé  fur  les  révolutions  de  la  littérature 
françoife.  Le  témoignage  du  Dante  &: 
celui  de  Pétrarque  fufîiroient  pour  détruire 
mes  aiTertions.  Ils  ont  5  en  effet  ,  tranfmis 
-A  cette  partie  de  l'Europe  moderne  toutes 
les  richeiles  de.  la  Grèce  &  de  l'ancienne 
Rome.  Ils  ont  fait  d'une  petite  cour  l'a" 
fyle  des  arts  &  des  mufes  ,  &  à\inQ  mé- 
diocre étendue  de  pays  ^  un  état  policé  qui 
a  fervi  de  modèle  à  l'Europe  entière,  ils 
ont  même  été  les  maîtres  de  l'Italie  ^  012 
fait  tout  ce  qu'ils  ont  fait  pour  la  littéra- 
ture françoife.  Les  fatiiles  qui  ont  paru 
durant  le  règne  de  Charkmagne  ,  furent 
aufîitôt  oubliés.  Les  Troubadours  fixèrent 
les  mufes  ^  les  Picards  fuivirent  de  près 
ces  aim^ables  auteurs.  Dans  ce  temps  là  le 
comte  Thibault  foupiroit  pour  la  reine 
Blanche,  Alors  on  voyoit  5  &  fous  le  xh- 
%i\Q,  de  Philrppe~le-IIardi  ,  des  maîtres  pu^ 
blics  de  rime  &  de  verfîlication  qui  avoient 
étudié  fous  les  Troubadours.  On  croyoit  ^ 
en  montrant  le  méchanifme  de  la  poéfle  j 
donner  le  génie  qui  fait  faire  de  bons 
vers,  à-peu-près  comme  un  maître -de  danie 
qui   donne  des   leçons  de  fon  art^^  &  qui 
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fait  des    élèves  qui  valent  mieux  que  lui. 
Le  roman  de  Lancelot  du  Lac ,  qui  eft  la 
fuite  du  fan  Graal ,  d'abord  publié  fous  le 
titre  de  la  Charrette  ,  pat  Chrétien  de  Troies , 
achevé  par  Godefroy  de  Ligny ,  paroît  avoir 
accrédité  la  féerie  en  France.   On  croyoit 
aux  fées  depuis  plufieurs  iiècles  ^  mais  on 
les  avoit  romanciées  avec  une  forte  de  cir- 
conipe<B:ion.  Le  fuccès  du  fan  Graal  &:  du 
roman  de  Lancelot  ^  la  puifTance  merveilleufe 
de  la  dame  du  Lac  répandirent  dans  tout  le 
royaume  &  chez  l'étranger  le  goût  de  la 
féerie.  C'étoit  dans  le  douzième  Hècle.  Le 
galant  Philippe  ,  comte    de  Flandres  ,  qui 
vivoit  en  119I5  n'y  contribua  pas  peu.  Les 
gens  fenfés  crurent  aux  fées  dans  les  romans^ 
le  peuple  plaça  par-tout  des  fées.  Il  en  trou- 
voit  dans  tous  les  châteaux  qui  tomboielît 
en  ruine  ,  dans  ceux  qui  étoient  au  milieu 
des  forêts.    Celui  de  Lufgnan  avoit  fa  fée 
Méluilne.  Les  fontaines  même  étoient  en- 
chantées 5  les  arbres  l'étoient  auffi.  Nul  fran- 
çois  n'a  pu  oublier  la  principale  accufation 
de  magie  dont  la  Pucelle  à' Orléans  fut  char-- 
gée.    Il  y  avoit  auprès  de  Dompreuil  en 
Lorraine  ,  d'où  Jeanne  étoit  originaire  ,  un 
arbre  appelé  V Arbre  des  Dames  ^  fous  lequel 
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les  fées  alloient  fe  promener.  Les  jeunes 
garçons  &  les  jeunes  filles  du  lieu  alloient 
danfer  &  fe  promener  au  printemps ,  fous 
Tarbre  enchanté.  Le  dimanche  appelé  des 
Fontaines  .y  étoit  remarquable.  Ce  dimanche  ^ 
l'églife  chante  à  l'introït  lœtare  jerufalem^ 
Les  jeunes  gens  de  Dompreuil  apportoient 
ce  jour  là  du  pain  qu'ils  mangeoient  fous 
l'arbre.  En  revenant,  ils  palToient  à  la  fon= 
taine  Ramuorum  ,  des  rameaux  ,  &  en  bu» 
voient  de  l'eau  qui  faifoit  des  merveillesc 
La  Puceile  étoit  quelquefois  de  ces  parties  5 
&:  la  voilà  bien  convaincue  de  magie.  Cet 
exemple  fuffit  pour  prouver  la  crédulité  des 
français  ,  &  i'exiftence  des  fées  qu'on  re- 
trouve dans  tous  les  romans  de  chevalerie«_ 
On  ne  doit  pas  ignorer  que  le  mot  fée 
vient  àç.  fatum ,  fort  5  forcier ,  forcière ,  pro- 
phète 5  prophételTe  5  comme  on  veut  ,  & 
qu'en  conféquence  les  fées  doivent  produire 
des  merveilles  par- tout  où  elles  paroiiTent. 
Les  Italiens  appellent  encore  fata  ,  leurs 
forcières.  On  retrouve  fouvent  da?.îs  leurs 
traditions  hiHoriques  i'exiftence  des  fées^  Ils, 
en  avoient  comme  les  Arabes  5  qui  préteii- 
doient  qu'une  de  leurs  provinces  étoit  habi^ 
tée  par  des  îqqs.  On  appeloit  communément 
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féz  une  femme  d'efprit  :  c'eil  ce  qui  a  vaîil 
à  Méiufine  cette  célébrité  romancière  dont 
elle  jouit. 

En  nous  rapprochant  de  l'époque  où  ce 
genre  a  pris  une  fonr.e  nouvelle,  nous  trou- 
vons que  les  Italiens  nous  ont  fervi  de  mo- 
dèles. Le  Pentamerone  del  iignor  Bafile  , 
augmenté  par  Ahjfia  Abhatutis  ,  publié  en 
2672  5  a  ouvert  Q,Q,tx.Q,  carrière.  Bo'èce  de  Bolf^ 
vert  5  né  à  Bolivcrt  en  Frife  ,  habile  gra- 
veur 5  précéda  les  fiancées  de  fon  pèlerinage 
de  Colombelle  &  Volontairette ,  vers  leur  bien-- 
aimé  dans  Jerufalem,  Ce  livre  eft  dédié  aux 
filles  modeftes ,  ôi  aiTurément  il  leur  con- 
vient. Madame  le  prince  de  Beaumont  a  imité 
l'ouvrage  original  ^  mais  comme  Boece  a 
créé  le  ton  de  nos  petits  contes  de  fées  , 
nous  allons  tranfcrire  fon  roman  ,  &  nous 
emprunterons  la  plume  de  M.  le  marquis  de 
P . . . .  qui  pofsède  fi  parfaitement  l'ancienne 
&  la  moderne  littérature  françoife.  Nos  lec- 
teurs nous  fauront  gré  de  leur  avoir  fait 
connoître  un  roman  qui  n'ell  point  dans  notre 
colle£i:ion ,  &  qui  ell  le  type  de  la  moderne 
féerie. 

Colombelle  &  Volontairette  étoient  fœurs. 
La  différence  de  leurs  noms  indique  allez 
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bien  celle  de  leur  caraâ:ère.  Colombelk  éîoit 
douce  5  réfléchie ,  docile  &  prudente.  Fb- 
lontairem ,  légère  ,  inconféquente ,  portée 
au  changement  de  goût  par  caprice.  Elle  fè 
voit  un  jour  éveillée  très-matin  par  Colom*' 
belle  ^  qui  l'exhortoit  à  partir  pour  le  pèle- 
rinage  de  Jerufalem    (voyage    dont   qWqs 
étoient  convenues  ).  Volontairem  juge  qu'il 
eft  encore  de  trop  bonne   heure  pour   fe 
mettre  en  route  :  cependant  elle  cède  au^c 
inilances  de  fa  fœur  ^  mais  elle  a  foin  de  fe 
munir  de  quelques  provifions  pour  en  faire 
ufage   lorfqu'il    en  fera  temps.    Colomb  elle 
blâme  cette  prévoyance.    Elle  conduit   fa 
fœur  à  une  certaine  rivière  ,  &  l'oblige  de 
s'y  baigner  comme  elle  :  précaution  qu'elle 
lui  dit  être  indifpenfable  avant  que  d'entre- 
prendre le  voyage  de  la  Sainte-Cité.  L'eau 
paroît  froide  à  Voloiuaîrette,  Elle  demande 
à  Colombelk  d'où   cette  rivière  prenoit  fa 
foiirce  5    &  combien  de  temps  cette   eau 
doit  courir.  Elle  court  toujours ,  lui  répon- 
dit fa  condu&ice  ^  elle  prend  fa  fource  à 
Rome .  dans  les  montâmes  d'Italie ,  &  elle 
vient  jufqu'à Jerufalem..  Après  le  bain,  Co- 
lombelk excite  fa  fœur  à  prendre  fes  attri- 
buts de  pèlerine.  Ils  conililent  dans  un  man- 
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teau  de  cuir ,  un  chapeau  rabattu ,  un  bour- 
don. Le  but  de  ce  voyage  eft  d'aller  rejoin- 
dre à  Jerufalem  Tamant  céleile  qui  leur  a 
prefcrit  de  s'y  rendre.  Volontairette  n'ima- 
gine pas  qu'un  feul  amant  fuffife  à  deux. 
Elle    a  même  aiTez   mauvaife  opinion  des 
amans  en  général.  Êtes-vous  fi  fimple,  dit- 
elle  à  fa  fœur  ,  de  croire  tout  ce  que  les 
amoureux  difent  ?  Ils  fe  vantent ,  fe  louent , 
fe  blafonnent  ,   bâtifî'ent  des  châteaux   en 
l'air  5  comme  s'ils  pouvoient  faire  tout  :  & 
ainfî  ce  ils  font  croire  à  ces   fimples  filles 
5)  plufieurs  bourdes  (  menfonges  )  '^  il  don- 
»  nent  des  louanges  à  ces  filles ,  comme  fi 
))  fuifent  (étoient)  des  déeffes  :  ils  s'abaif- 
»  fent  &  s'agenouillent  devant  elles  \  c'efi: 
»  toujours  &  par-tout  ma  maîtreife  ^  voire 
»  (ils)  les  fervent  à  l'envi ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
»  foient  dans  leurs  filets.    Ils  envoient  de 
))  petits  préfens ,  &  dons  de  chanfons  ,  & 
))  lettres  amoureufes  accoutrées  de  foie  & 
»  d'or  5  pleines  de  plaintes  &  très  -  affreux 
yy  allechemens  (pièges)  \  ils  donnent  les  vio- 
r>  Ions  ^  des  fefiins ,  des  comédies  ^  ils  font 
»  peindre  emblèmes ,    devis  &  pourtraits 
»  (portraits  )  de  leurs  maîtreffes  ,  lefquels  5 
>)  enclos  dans  des  cachettes  d'or  ou  d'ivoire  5 
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^  ils  portent  fur  la  poitrine  ^  &  aulîî  des 
»  petits  rubans  de  foie  (qu'ils  appellent  fa- 
»  veurs  &  livrées  )  aux  chapeaux ,  épées  & 
ï)  aux  bras ,  ils  gémilTent  lentement ,  fe  |tlai° 
»  gnent ,  regardent  de  travers  5  font  clins 
5)  &  fîgnes  avec  leurs  yeux  5  &  inventent 
»  milles  fortes  de  finelTes.  Voire  peuvent 
5)  larmoigner  corrmo  s'ils  fe  fondoient  d'a- 
3)  mour  5  principalement  quand  ils  ont  un 
5)  eipoir  &  quelque  apparence  de  proufît 
»  (profit)^  fi  donc  ces  pauvres  brebiettes 
»  les  veulent  légèrement  &  bientôt  croire  , 

))  voilà  le  poilfon  aux  filets Mais  ils  ne: 

»  m'auront  pas  fî-tôt ,  car  je  fuis  iine  contre: 
»  fins.  J'entretiens  bien  les  jeunes  hommes  5, 
3)  &  leur  montre  un  joli  femblant ,  un  bon 
»  vifage  j  mais  ce  neR.  que  pour  mon  pafFe- 
3)  temps  5  pour  favoir  ce  qui  fe  paife  par 
»  (  dans  )  la  ville  5  pour  rire ,  pour  devifer ^ 
5)  jouer  5  danfer ,  &  autres  femblahles  plai- 
»  fîrs  5  ou  bien  pour  en  avoir  quelquefois 
))  un  petit  banquet  ,  pour  aller  à  charriot 
»  hors  de  la  ville ,  &  pour  en  (y)  boire  du 
y)  vin  fucré  ». 

Voilà  un  échantillon  de  la  galanterie  & 
de  la  coquetterie  de  ce  temps-là.  Qu'on  tra- 
âuife  ce  pafiage  en  ftyle  moderne  j  on  croira 
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que  c'eft  une  îBoderne  françoife  qui  parle*' 
Il  faut  peut-être  en  excepter  le  vin  fucré 
qui  a  trouvé  parmi  nous  d'heureux  équiva- 
lent. 

CGlomhelk  cueilie  des  fleurs  pour  foii 
amant ,  &:  propofe  à  fa  fœur  d'imiter  fon- 
exemple.  Voîontairette  ne  s'attache  qu'aux 
Heurs  qui  ont  le  plus  d'éclat.  Sa  fœur  l'ex- 
horte à  préférer  celles  qui  ont  l'odeur  la 
plus  fuave.  Voîontairette  ,  fatiguée  par  cet 
exercice  ,  ouvre  la  gibecière  &  déjeune.  Elle 
jnange  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  diffipe 
le  refte.  Nouvelle  femonce  à  ce  fujet;,  nou- 
veau bain  pour  laver  les  taches  qu'elle  a 
faites  à  fes  habits.  On  arrive  dans  un  village 
où  la  gaieté  régnoit  de  toutes  parts.  C'étoit 
un  jour  de  fête  i  un  charlatan  y  ralîembloit 
beaucoup  de  monde  autour  de  lui.  Voîon- 
tairette ,  au  lieu  de  fuivre  Colombelle  ,  fe  mêl« 
parmi  cette  foule.  Elle  n'en  fort  que  bien 
pourvue  de  vermine  ^  elle  avoit  un  paon. 
ce  Regardez^  dit-elle  à  fa  fœur ,  comme  il 
»  fe  mire  ,  fe  tournant  çà  &  là,  ayant  le 
»  toupet  emiplumaché  ,  le  col  reluifant  8c 
»  tendu  5  la  poitrine  élevée  5  fa  queue  éten- 
»  due  au  large  &  dreffée  en  haut. .  Voyez 
t>  quelle  magnificence  il  montre  en  fa  mar- 
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Y)  che  ? Vraiment  j'y  prends  plaifîr  !  îf 

»  faut  que  je  m'agence  auffi  un  peu  à  la 
>)  mode».  Colomb  elle  £e  moque  de  cette  nou- 
velle idée  5  qWq  exhorte  fa  fœur  à  regarder 
les  pieds  du  paon  «    il  peu   dignes  de  foji 
plumage  5  &  les  liens  même  qu'elle  yiqîiî 
de  fouiller  par  étourderie.  La  leçon  ell  légè- 
rement goûtée  5  &  l'on  fe  remet  en  marche. 
Volontairette  apperçoit  des  pourceaux  qui  fe 
vautrent  dans  l'ordure.  Elle  blâme  beaucoup 
leur  fale  inllinâ: ,   &  va  folâtrer  au  milieu 
d'un  troupeau  de  chèvres  Ôi  d'autres  ani- 
maux^ elle  cauie  avec  le  berger^  mais  dans 
ce   moment  un  veau  paile  devant  elle  & 
l'atteint  au  vifage  avec  fa  queue  qui  eil  fort 
fale.  Cet  accident  ramène  la  jeune  pèlerine 
auprès  de  fa  fœur.   Colombelle  déclamée  con- 
tre les  vains  amufemens  qui  arrêtent  fa  com- 
pagne à  chaque  pas  ,  &  lui  peint  les  vrais 
plailirs  qui  les  attendent  à  Jerufalem. 

ce  Là,  lui  dit-elle,  mon  bien  aimé  mènera 
»  la  danfe ,  marchera  devant ,  &  tous  les 
»  autres  le  fuivront  habillés  d'habits  blancs 
w  &  précieux  ,  couronnés  de  lauriers  ,  & 
»  avec  des  rameaux  de  palmes  entre  leurs 
>^  mains.  Là  ferons -nous  (nous  ferons) 
n  joyeufes  dans  ces  falies  dorées.  Là  pro- 
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y>  mènerons-nous  (nous  nous  promènerons) 

'^)  dans   les   grands    jardins   de   Plaifance  j 

7i)  dans  les  galeries  &  allées  entrelacées  de 

î)  ferraens  de  vigne,  &  champs  &  jardinsj 

^)  diaprés  de  toutes  fortes  de  fleurs  *,  là  où 

?)  mon  bien- aimé  fe  repaît  entre  les  lys  j  là 

w  où  nous  nous  recréerons  entre  les  riches 

5>  oliviers  ,   entre   les   très  -  doux  bois    de 

y)  lauriers  &  de  myrthes  ^  là  où  nous  cou- 

»  cherons  fous  les  peupliers  &  verts  tilleuls, | 

ï)  auprès  des  eaux  courantes  de  cette  gran- 

r)  de  5  claire  &:  douce  rivière ,  là  où  nous 

w  repoferons    toujours    fous     la    plaifante 

V  ombre  de  celui  que  nous  aimons ,  qui  eft 

»  plus  beau  que  le  foleil ,  plus  odoriférant 

^:>  &  agréable  que  le  baume  ,  plus   doux 

»  que   toute    douceur  ,  plus   aimable  que 

»  tous  les  autres,  notre  vrai  &  unique  fou- 

w  las  du  cœur  ,  notre  lien  d'amour ,  notre 

5)  joie  ,  notre  bien  ,  notre  bonheur ,  notre 

3)  mer  de  parfait  6c  fouverain  contentement, 

^)  qui  nous  conduira ,  recréera ,  &:  toujours 

jy  accompagnera  ,  là  ou  fa  célefte  mufîque , 

^)  fes   angéliques   ro(îignols   nous   fliivront 

y>  partout,  &  nous  tiendront  toujours  com- 

2)  pagnie  )). 

Nouvel  accident   qui  afflige  &  humilie: 
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Volontairctte,  Quelques  payfans  louoient  fa 
bonne  mine  &  fa  propreté.  Elle  monte  fur 
une  éminence  pour  être  mieux  vue  de  ceux 
qui  l'applaudilToient.   Le   pied  lui  glilTe , 
elle  tombe  ,  &  les  éloges  fe  changent  en 
brocards.  Plus  loin  elle  apperçoitune  tour, 
fur  le  haut   de   laquelle   une  aigle  tantôt 
voltige  &  tantôt  fe  repofe.    Elle  envie  le 
fort  de  ce  noble  oifeau  ,  qui  peut  s'élever 
à  volonté  &  planer  au  fein  des  nues.  Que 
ne  puis-je  moi-même  ,  difoit-elle  ,  me  voir 
élevée  ,  par  la  fortune  ,  au-deffus  de  tous 
mes  égaux ,  &  même  de  mes  fupérieurs  l 
Tandis  qu'elle  forme  fes  nouveaux  fouhaits  ^ 
&  que  fes  yeux  continuent  d'être  attachés 
fur  l'aigle ,  fon  pied  heurte  une  petite  émi- 
nence qui  la  fait  tomber.  Cette  chute ,  & 
la  morale  de  Colombdh ,  ramènent  la  jeune 
pèlerine  à  des  vœux  plus  modérés. 

Elle  promet  à  fa  fœur  d'être  à  l'avenir 
bien  attentive  ,  bien  circonspecte  ,  mais 
l'inftant  d'après ,  elle  s'attache  à  pourfuivre 
un  chien  qui  l'avoit  aboyée  ^  elle  attaque 
un  taureau,  fous  prétexte  qu'il  ne  fe  dé- 
tourne point  de  fon  palTage.  Bien  d'autres. 
folies  de  ce  genre  prouvent  à  la  fage  Co- 
lombdk  que  fa  fœur  n'efl  rien  moins  que 
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cliangée.  Elle  ne  peut  même  l'engager  à  la 
faivre  conllammenî.  VoJontaireue  prend ,  de 
temps  à  autre  ,  une  route  différente.  C'eit 
dans  une  de  ces  excurfions  qu'elle  monte 
flir  un  cheval  qui  n'a  ni  mors  ^  ni  felle  ^  ni 
bride.  Il  fem.porte  au  milieu  d'un  maré- 
cage 9  d'où  elle  ne  fe  retire  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Elle  fe  bielle  à  la  jambe 
en  pourfuivant  un  faucon  ,  &  au  pied  en 
voulant  fe  repofer  fur  la  route. 

Les  deux  pèlerines  s'arrêtent  dans  une 
auberge.  Volontairette  y  trouve  tout  mau- 
vais,  &  gronde  beaucoup  la  fervante.  C'eil 
suffi  dans  cette  auberge  que  les  ambaila- 
deurs  du  bien-aimé  de  ColombelU  viennent 
complimenter  les  deux  pèlerines.  «  Bon 
»  prou  faffe  (  grand  bien  vous  faiTe  )  jeunes 
»  filles  ,  leur  dit  l'un  d'entr'eux  ^  nous  ve- 
r>  nons  à  vous ,  envoyés  de  la  part  de  votre 
y)  bien-aimé ,  qui  vous  envoie  ces  délicates 
»  confitures  «  afin  de  vous  re fraîchir  (rafraî- 
»  chir  )  un  peu ,  &  vous  conforter  &  fou- 
y>  lager  dans  ce  chemin.  Il  vous  a  préparé 
y>  un  magnifique  palais  ,  &  tantôt  au  foir 
»  un  très-fomptueux  banquet.  Il  vous  attend 
»  avec  un  très  -  grand  delir ,  comme  aufïï 

»  tous 
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^)  tous  fes  domeiliques  &  courtifans.  Il 
})  vous  exhorte. . , .  « 

VOLONTAIRETTE. 

-  a  Voyez  ,  voyez  ,  ma  fœur  ,  par  cette 
y>  fenêtre,  comme  cette  pie  faute  &  fait 
V  de  gentilles  bricoles. 

COLOMBELLE, 
«Tais-toi,  bab illarde  ,  efcoute  ce  que 
t)  ces  hommes  vénérables  difent  :  certes  , 
»  c'eil:  pour  nous  autres  qu'ils  font  envoyés. 
))  Fais  donc  que  leur  amballade  &  femonce 
»  ne  foient  fans  aucun  eiTet. 

L' Ambassadeur. 
ce  II  vous  exhorte  &  fait  dire  que  vous 

1  ■>)  marchiez  droitement  &  fans  vous  arrêter  ; 

j  y)  car  la  porte  fe  ferme  au  foie  il  couchant  5 
>:>  &  fî  vous  perdez  votre  temps  ,  jamais 
-))  vous  n^'y  ferez  reçues  ni  adaiifes  ,  mais  iî 
)>  vous  faudra  alors  demeurer  for  clofes  en 
»  une  nuit  obfcure  &  une  infuoortable  mi- 
^>  sère.  Partant  ,  foyez  averties ,  ne  vous 
yy  laiiTez  pas  empêtrer  ni  abufer  par  quel- 
«  ques  chofes  frivoles  ^  mais  fi  vous  voulez 
»  affurer  votre  cas  &  affaire ,  fermez  un 
))  peu  vos  yeux,  éîoupez  un  peu  vos  oreil- 
»  les ,  que  votre  langue  fe  taife  un  peu  ^ 
Tome  XXXni,  B 
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V  que  la  peine  (fatigue)  du  chemin  ne  vous 
»  devienne  ennuyeufe  ,  &  tout  vous  fera 
5)  bien  compté  ^  car  votre  bien-aim>é  vous 
j:)  aime  d'un  très-grand  &  fmgulier  amour, 

VOLONTAI^RETTE. 

))  Voire  (oui)  difent-ils  (ils  difent)cela! 
»  qu  ils  favent  bien  cajoler  !  Mais  qui  fait 
»  s'il  eft  vrai  ? 

C   O    L    O   M    B    E    L    L    E. 

»  Qui  fait  s'il  eft  vrai  !  Quels  propos  font 
r>  ceux-ci ,  ma  fœur  ?  Tenez  ,  éprouvez  la 
y>  vérité  par  ces  délicates  confitures. 

VOLONTAIRETTE. 

»  Vraiment ,  c'ell  bien  délicat  !  Cela  me 
»  rafraîchit ,  &  conforte  totalement.  C'ell 
»  ma  faute  ,  ma  fœur  :  çà,  venez  ,  je  vais 
n  avec  vous  ^  mais  marchez  un  peu  devant 
5)  pour  gagner  du  temps  j  &:  cependant  je 
5)  payerai  rhôteife  w. 

Elle  la  paie  ,  en  effet,  ou  ^-pour  mieux 
dire  ,  elle  ne  la  paie  pas ,  l'hôtelle  -,  qui  eil 
prefque  aveugle  ,  lui  rend  l'équivalent  de 
ce  qu  elle  a  reçu  ,  &c  la  pèlerine  ,  peu 
fcrupukufe ,  ne  fonge  point  à  la  détromper  5  . 
ce  neil  point  tout ,  appercevant  un  très- 
beau  fruit  5  elle  fç  dit  enceinte  5  engage 
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riiôtefTe  à  le  lui  donner ,  pour  fatisfaire  une 
de  ces  envies ,  auxquelles  les  femmes  font 
expofées  dans  cet  état  :  ce  Je  fuis  5  pourfuit- 
))  elle  ,  ilTue  de  la  plus  noble  &  de  la  plus 
»  illuflre  maifon  de  toute  la  Suiile  ^  mon 
ï)  mari  eft  feigneur  ,  a  plufieurs  fujeîs  & 
))  vaifaux y  &  en  feigneurie  efl-i!  (il  eft  ) 
»  juilicier  abfolu  ?  J'ai  dames  d'honneurs  9 
r>  chambrières  ,  plufieurs  fervantes  delTous 
»  m.oi  &  à  mon  commandement  ;  je  fuis 
»  aufli  fort  adextre  (  adroite  )  &  bien  drelFée 
5>  pour  imiter  toutes  choies ,  &  pour  inven^* 
»  ter  quelques  nouveautés  tant  es  délica- 
»  teiTes  de  la  viande  (i),  qu'en  la  broderie 
»  à  l'aiguille  &  autres  ouvrages  féminins  ^ 
»  efquels  (  dans  lefquels  )  je  furpalTe  les 
»  autres  de  ma  qualité.  I^'on  me  ferî  ^  ho- 
»  nore  &  car  elle  es  (  dans  les  )  compagnies 
»  avec  un  tel  refpeâ:  que  les  autres  femmes 
))  en  font  envieufes.  Plufieurs  feigneurs  ont 
5)  jadis  été  enamourachés  (  épris  )  de  moi  j 
»  &  drelTé  de  fomptueux  banquets  pour 
»  acquérir  ma  faveur  &  bienveillance. .,,,, 
»  Mais  je  les  (leur)  ai  ûi  toujours  par 
))  quelque  gentille  £rie&  &  quelque  beau 


(i)  Les  4ames  de  la  plus  haute  qualité  préfidoleat» 

B  a 
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))  tour  5  donner  ia  figue  »  :  elle  finit  par  dire 
à  VIiôîqKq  que  Coîombelle  qui  l'accompagnoit 
n'eft  autre  chofe  que  fa  fervante.  Peu  de 
momens  après  ,  cette  prétendue  fervante 
Toblige  à  reflituer  ce  qu'elle  n'eût  pas  dû 
recevoir.  îl  ne  refte  à  celle-ci  que  la  pomme 
dont  elle  n'a  point  parlé  \  mais  cette  pom- 
me efi:  belle  en  dehors  ^  &  pourrie  dans 
l'intérieur. 

Voilà  de  nouveau ,  les  deux  pèlerines  en 
route  :  voilà  auiîi  la  plus  jeune  qui  s'efquive 
encore  une  fois  ;  elle  entre  dans  une  cabane 
®ù  elle  trouve  quelques  -  unes  de  ces  femmes 
que  l'on  nomme  Devinerelfes  ou  Egyptien- 
nes. Son  premier  foin  eft  de  fe  faire  dire 
fa  bonne  aventure;  enfaite  elle  voit  fortir 
d'une  efpèce  de  cachot  une  vieille  femme 
étique  ayant  les  cheveux  épars,  les  joues 
creufes ,  les  yeux  enfoncés ,  la  peau  ridée  , 
écailleufe ,  le  teint  enfum-é.  Ce  fpeârre  fémi- 
nin olFre  à  la  jeune  envieufe  de  lui  enfei- 
gner  l'art  d'être  bientôt  riche ,  &  de  l'être 
toute  fa  vie  ^  de  lui  apprendre  à  faire  éclorre 
le  beau  ou  le  mauvais  temps  ^  le  vent  favo- 
rable ou  le  vent  contraire  ^  à  conjurer  les 
morts  &  les  efprits  pour  découvrir  les  \.vh- 
fors  cachés  3  à  faire  recouvrer  ce  qui  aura 
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été  perdu  ^  à  prédire  quelle  fera  l'ilTue  de 
telle  entreprife  ou  de  tel  projet 5  enfin,  à 
donner  de  l'amour  à  qui  elle  voudra,  & 
auffi  long -temps  qu'elle  le  voudra.  Il  en 
falloit  moins  pour  tenter  la  curiofité  de 
Volontairette,  Sa  bourfe  eil  le  prix  qu'on 
exige  pour  lui  enfeigner  tant  de  cliofes ,  8c 
elle  la  donne  :  ce  ma  cuifîne  eft  pauvre  & 
»  maigre  ,  difoit  -  elle  tout  bas ,  &  le  tra- 
»  vail  ne  me  plaît  guères  li  je  puille  (  puis  ) 
w  maintenant  par  quelque  facilité,  fcience 
»  ou  finelie ,  parvenir  ainiî  à  de  grandes 
>3  riclielTes  ce  feroit  chofe  qui  me  duiroit  ",. 
La  magicienne  l'exhorte  à  bannir  toute 
frayeur.  Elle  lui  dénoue  fes  cheveux,  lui 
frotte  quelques  parties  du  corps  avec  cer- 
tain onguent,  &  trace  autour  d'elle  un 
cercle  avec  la  baguette  noire  qu'elle  tenoit 
à  la  main.  La  jeune  pèlerine  doit  relier  de- 
bout ,  &  immobile  au  milieu  de  ce  cercle* 
Elle  y  voit  rapporter  beaucoup  de  chofes 
dont  elle  ne  devine  pas  l'ufage  ^  telles  que 
les  griffes  d'un  lion ,  les  yeux  d'un  chien , 
les  dents  d'un  loup,  le  fang  d'un  bouc,  les 
oreilles  d'un  âne  Se  les  plumes  d'un  paon. 
Enfuite  la  magicienne  pofe  autour  du  cercle 
plufieurs  torches  de  poix  noire ,  toutes  allu- 
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mées.  Elle  prend  en  main  im  livre  noir ,  aiî 
dedans  &:  au  dehors,  il  renfermoit  divers 
caractères  étrangers  ;,  écrits  avec  du  fang  ^ 
))  alors  elle  commença  à  gromeler ,  à  heur- 
»  1er  y  à  gronder  &  conjurer  ,  difant  :  Je  te 
»  conjure  par  ces  lignes  infernaux  qui  font 
»  dans  le  rondeau ,  &  par  les  fanglans  ca- 
»  radlères  contenus  au  livre  ,  qu'ayez  à 
>:>  comparoîîre  ici,  tu  (toi)  hécate ,  hécate 
»  porte  ferpens  avec  toute  la  compagnie 
»  vagabonde,  courfière  par  nuit,  efcou- 
»  tante ,  caufatrice  des  difcordes  ,  favante 
y)  plus  qu'il  ne  faut ,  enquefterelTe  (  enquê- 
V  teufe)  des  nouvelles,  embrouillelTe  (em- 
»  brouilleufe)  des  affaires  d'autrui,  ama- 
w  trice  des  nouveautés,  forcière  de  nuit.,.,,. 
))  Alors  il  commença  à  fumer ^  &  apparu- 
))  rent  parmi  les  tonnerres,  des  étranges 
»  façons  de  monftres  fort  hideux  à  voir. 
))  Je  trembîois  de  peur,  (ajoute  Fb/o/z/^z- 
))  rette  qui  fait  ce  récit  à  ColombelU  ) ,  &  la 
»  fueur  d'angoife  m'ébouillonnoit  de  tous 
yi  côtés.  Je  m'envolai  en  grand  hâte  hors 
»  du  rondeau ,  ne  prenant  (  n'ayant  )  égard 
»  ni  à  la  fumée,  ni  aux  falots  ardens.  Ce 
»  font  ces  flammes  fumeufes  &  la  poix  brû- 
»  lante  qui  m'ont  ainfi  noirci  &  brûlé  ma. 
»  chevelure. 
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Tel  fut  en  effet  ^  pour  Voîontairette ,  le 
réfultat  de  cette  nouvelle  échappée  ^  elle  y 
perdit  fa  bourfe  &  fes  cheveux,  fans  avoir 
acquis  plus  de  prudence.  On  la  retrouve 
dans  les  chapitres  fuivans  telle  qu'on  l'a 
vue  dans  ceux  qui  précèdent.  Dans  l'un  elle 
s'amufe  à  exciter  le  babil  d'un  perroquet  ^ 
&  reçoit  fur  fes  habits  Fordure  d'une  cigo- 
gne \  dans  l'autre  ,  elle  fe  mocque  d'un  finge 
qui  veut  imiter  le  travail  d'un  potier ,  fon 
lîiaître,  &  quj  ne  réuiTit  à  rien.  Vos  occu- 
pations 5  lui  dit  la  rigide  Celomhelk ,  refiem- 
blent  beaucoup  à  celles  de  ce  marmot  ^  il 
ne  rémlte  aucun  fruit  des  unes  &  des  autres. 
Cependant,  les  deux  voyageufes  touchent 
d'aflez  près  à  Jérufalem.  Elles  Tapperçoi- 
vent  du  haut  d'une  montagne  qu'il  faut 
franchir  pour  y  arriver.  Le  chemin  eft  étroit 
l>t  bordé  de  précipices.  L'on  ne  peut  y 
marcher  qu'avec  précaution.  Voîontairette  ^ 
à  qui  toute  précaution  eft  à  charge ,  veut 
monter  plus  haut  que  le  chemin  ne  l'indi.» 
que.  Le  pied  lui  manque  :  elle  tombe  dans 
un  précipice  d'où  CoiombeUe  ne  peut  la  reti- 
rer. C'eil  une  afFreufe  folitude ,  où  l'impru- 
dente pèlerine ,  froiifée  par  fa  chute ,  gém.it 
de  fa  difgrâce  5  Se  ne  trouve  nulle  confo- 
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iatioii,  Colomb  elle  pourfuit  fa  route  ,  arrive 
a  Jérufalem,  eft  reçue  en  triomphe  par  fon 
bien-aimé.  Il  l'époiife,  lui  donne  la  cou- 
ronne de  gloire  &  reçoit  d'elle  un  chapelet. 

Ce  roman  eft  tout  myftique  ^  mais  les  fré- 
quens  écarts  de  Volontairene ,  &  le  contrafte 
que' produit  fon  caractère  jettent  dans  cet 
ouvrage  une  forte  de  gaieté  &  d'intérêt  qui 
ne  fe  rencontrent  pas  toujours  dans  les 
iidtions  de  pur  agrément. 

On  attribue  encore  l'origine  de  nos  con- 
tes de  fées ,  au  roman  de  Finette  ou  V Adroite 
Trincejfe,  Nous  avons  cherché  ce  roman  ^ 
dont  l'indication  n'ell  pas  équivoque ,  mais- 
nous  n'avons  pu  le  trouver ,  on  n'a  certai- 
nement point  voulu  parler  de  celui  de 
Perrault  ^  que  des  bibliographes  conteftent 
à  cet  auteur  ,  par  la  raifon  qu'il  n'eft  point 
dans  les  premières  éditions^  &  qu'il  a  été 
inféré  dans  celle  qu^on  a  donnée  à  la  Haye,, 
Cependant  on  y  lit  une  efpèce  de  dédicace 
de  Perrault  à  la  comtelfe  de  Murât, 

Nous  penfons  ,  en  effet ,  que  c'efl  à  Per^ 
rault  que  nous  devons  la  renaiifance -des 
contes  des  fées  \  c'eiï  à  la  charm-ante  fiâion 
de  l'aurore  &  du  petit  jour  qu'il  faut  fixer 
la  véritable  fortune  de  ce  genre.   Quant  à 
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fa  moralité  ,  la  fin  de  1  epître  de  Perrault  à 
madame  de  Murât ,  raiTure  les  leéleurs. 


Mais  ,ces  fables  plairont  jufqii'aiix  plus  graîids  efpiitSi 

Si  vous   voulez,  belle  comteïïe, 
Par  vos  heureux  talens,  orner  de  tels  récits.    , 

L'antique  Gaule  vous  en  prefîe  ; 

Daignez  donc  mettre  dans  leurs  jours 
Les  contes  ingénus,  quoique  remplis  d'adrefîeg 

Qii'ont  inventés  les  Troubadours  : 
Le   fens  myftérieux  que  leur  tour  enveloppe^ 

Égale  bien  celui  d'Éfope. 

Et  Perrault  avoit  raifon^ 

Il  nous  refîe  à  parler  de  Foccafion  qui 
mit  à  la  mode  les  contes  des  fées. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avoit 
glacé  toutes  les  plumes ,  par  la  crainte  de 
déplaire  au  roi  ,  qui  avoit  nommé  des  cen- 
feurs  royaux,  fubftitués  aux  docteurs  de 
Sorbonne  ,  lefquels  avoient  remplacé  les 
inquiiiîeurs  de  la  foi.  On  n'ofoit  plus  rien 
écrire  ,  &  fi  Louis  XIV  n'eût  aimé  paflion- 
nément  le  théâtre  ,  peut-être  Racine  fe  feroit- 
il  borné  à  embralTer  le  genre  faîyrique ,  ou 
à  écrire  le  panégyrique  de  fon  roi.  Depuis 
^uQ  madame  d^  Maintawn  avoit  palTé  de  la. 
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qualité  de  gouvernante  des  enfans  de  ma»* 
d^niQ  de  Monte/pan  ^  à  une  condition  certai- 
nement bien  élevée  ,  la  cour  avoit  pris  un 
ton  qui  étoit  propre  à  une  femme  pieufe  qui 
itoit  entourée  de  princes  légitimés ,  encore 
jeunes  ,  auxquels  de  bons  exemples  étoient 
néceflaires.  L'établilTement  de  faint'  Cyr 
fembloit  appeler  toutes  les  vertus  ^  &  aflurer 
un  afyle  à  la  jeune  innocence ,  afyle  nécef^ 
faire  pour  arracher  aux  calviniftes  des  de- 
moifelles  fans  fortune.  Louis  XW  étoit 
pieux  5  l'âge  ,  les  malheurs  publics  ,  le  carac- 
tère de  fa  liaifon  avec  madame  de  Maiiitenon 
le  ramenoit  au  pied  des  autels  &  à  la  fociété 
privée.  On  fait  à  quels  religieux  devoirs  il 
confacroit  les  vendredis  &  les  famedis ,  les 
femaines  de  paffion  &  les  jours  de  la  femaine 
fainte.  Il  s'occupoit  alors  exclu (ivement  du 
foin  de  donner  de  bons  payeurs  aux  églifes , 
&  la  faveur  n'y  influoit  point.  Avant  de 
nommer  un  évêque ,  il  alloit  implorer  pen- 
dant le  faint  facrifîce  de  la  meife ,  les  lumiè- 
îes  du  faint  efprit  qui  ne  lui  manquoient 
pas  fouvent.  On  fait  com.bien  il  aimoit  fes 
petits  muiiciens  ^  &  les  petits  concerts  éta- 
blis dans  î^s  appartemens.  Ses  enfans  légi- 
timés trouvoienî  des  diftradions  analogues 
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à  leur  âge  5  fans  que  madame  de  Maintenon. 
qui  les  aimoit  tant ,  eût  rien  à  réprouver. 
Les  fuccès  du  duc  du  Maine  viennent  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  donnons  à  entendre  fur 
la  bonne  éducation  que  madame  de  Main- 
îciwn  avoit  donnée  aux  princes.  Les  inllitu- 
teurs  des  princes  du  fang  ,  parmi  lefquels 
on  nomme  Bcjfuet  &  Fénelon  ;  le  m.érite 
éminenLjde  ces  deux  hommes  juftement  célè- 
bres avoient  répandu  la  fainte  morale  5  en 
la  couvrant  de  fleurs  5  &  la  revêtifTant  de 
formes  aimables,  car  Fénelon  avoit  fait  àcs 
fables.  Auffi  avec  quel  emprefTement  on 
multiplioit  Iqs  bons  livres  à  l'ufage  des  prin- 
ces !  Quelle  bibliothèque  choilîe  on  impri- 
moit  pour  eux  !  Il  fembloit  que  la  nation 
vouloit  épurer  la  galanterie  au  creufet  d'une 
morale  enfantine  &  fage.  Le  galim.athias 
de  Scarron  étoit  rejeté  ,  le  temple  n'étoit 
point  encore  élevé ,  le  duc  à' Orléans  n'exiP 
toit  à  peine  que  pour  lui  ,  &:  pas  encore- 
pour  la  guerre ,  pour  les  arts  y  pour  Iqs  plai- 
lirs  5  &  pour  l'intrigue. 

La  cour  s'agitoit  cependant ,  car  ^lle  n'efl 
jamais  plus  intrigante  que  quand  on  ne  va 
plus  5  &  qu'on  fe  tient  en  place  ^  auiH  ceux 
^\ii  cornioliFenî  le  règne   de  Louis  XÎV  ^.. 
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depuis  1694  5  font  inftruits  de  toutes  les- 
agitations  politiques  qui  fermentoient  dans 
la  cour  5  &  que  l'exceflive  prudence  du  roi 
appaifoit ,  ou  déroboit  à  tous  les  yeux.  Le 
tableau  de  ces  cabales  fut  dévoilé  ,  &  le 
libelle  intitulé  VGmbre  de  Scarron  en  dit  aflez  , 
&  même  trop ,  l'exil  ne  fuffifoit  pas  pour 
fermer  tmites  les  bouches. 

Dans  le  même  temps  vivoit  une  quantité 
de  femmes  qui  cultivoient  les  lettres  avec  fuc-- 
ces  5  d'autres  les  aimoient ,  écrivoient  &  {er 
faifoient  une  réputation ,  en  prenant  un  vol; 
moins  '  haut.  Parmi  cette  dernière  clalTe  ,. 
plufîeurs  étoient  illuilres  par  la  naifTance  ,. 
&  jouiffoient  d'une  grande  fortune,  étoient- 
aimables  &  jolies  ^  leur  porte  étoit  ouverte 
aux  Mufes. 

Les  femmes  de  qualité  ne  couroiènt  point.. 
On  les  trouvoit  chez  elles.  Elles  caufoient- 
&  converfoient  elTentiellement.  Les  plus 
galantes  ne  fe  prenoient  qu'à  la  converfa- 
tion  :  elles  étoient  généralement  inflruites  5- 
il  y  avoit  un  ton  de  dignité  qui  n'eft  pas  fl' 
déplacé  qu'on  le  penfe.  Les  coteries  étoient 
réellement  des  coteries.  On  fe  bornoit.  Le- 
nombre  de  fes  amis  n'augmentoit  ni  ne^ 
décroiffgitv  On  vieilliffoit  e-nfenibîe  j  chaque: 


P   R   É    L   I   M  I   N   A   r  R   E.  3/ 

cercle  offroit  prefque  une  famille.  On  y 
gagnoit  plus  de  franchife  5  plus  d'agrément* 
On  favoit  fe  quereller  ,  &  oublier  les  que-- 
relies.  Les  mœurs  n'avoient  pas  fait  le  der- 
nier pas  de  déclinaifon.  Une  femme  olFroit 
un  appartement  à  un  favant ,  à  un  ami  :  on 
n'en  glofoit  point.  La  fcience ,  ramitié- 
paroilFoient  des  prétextes  ou  plutôt  des  titres 
plauHbles.  Les  Mercures  fe  remplilToient' 
de  queftions  fur  les  manières  d'aimer  ^  d'un 
autre  côté  ,  on  traçoit  des  caraélères  5  ici 
des  maximes.  Comme  on  connoilToit  ceux' 
avec  qui  on  vivoit ,  &  qu'on  vivoit  long- 
temps 5  on  connoilToit  le  cœur  humain.  Les- 
hommes  ne  s'éloignoient  point  des  femmes  5. 
un  duc  de  Saint- Ai gnan  5  un  duc  de  la  Roche^ 
foucauh  3.YoiQntàoimé  de  trop  bons  exemples^: 
on  avoit  une  amie,  on  ne  la  quitîoit  pas  5. 
les  vifîtes  de  Tamitié  ou  de  l'eiprit  étoient 
aufli  réglées  que  la  pendule.  On  vouloit- 
s'amufer  ,  on  fe  donnoit  un  canevas ,  &  le 
petit  conte  étoit  fait.  On  fe  peignoit  l'un,^ 
&  l'autre  ,  &  on  rioit  enfui  te. 

Les  romans  de'  mademioifelle  de  Scuderi 
étoient  trop  longs  ,  la  morale  trop  galante  j 
à^^  perfonnes  de  qualité  s'eiTayèrent  dans 
le  genrjg,  des  contes  5   c<  réuiTiient  ;  on  lesi 


3^  Discours 

imita,  parce  que  le  travail  parut  facile  ^  Sc 
qu'on  n'ofoit  plus  être  licencieux ,  car  cha- 
cun faifoit  retraite  ,  &  on  marquoit  le  terme 
de  {es  jours  ou  aux  incurables ,  ou  dans  des 
monaftères  ,  ou  dans  la  foliîude.  La  con- 
duite de  merdames  de  la  Sablière  &  de  la 
"Fayette  fembloit  indiquer  un  dernier  em- 
ploi du  temps  aux  femmes  favantes.  Parmi 
celles  de  qualité  qui  fuivirent  de  près  Fer- 
rault ,  il  faut  placer  M^^e  de  la  Force ,  mef- 
dam.es  de  Murât  j  d'Auneuil  ,  d'Aulnoy; 
parmi  celles  qui  accueilloient  cette  troupe 
favante ,  madame  d'Epernon  ^  qui  fut  la  plus 
forte  écolière  de  Malhbranche  y  la  comteiTe 
de  Valet  ^  la  préfidente  Ferrand^  de  Mefmesy. 
de  Bretonvillers  ^  d'Entragues  ;  parmi  celles 
qui  faifoient  des  vers  &  de  la  profe  5  on 
peut  placer  la  duchelTe  du  Maine ,  la  ducliei^ 
fe  de  Bourgogne  ,  mademoifelle  de  Serment  y. 
il  connues  dans  les  Mercures  du  temps  j 
mefdemoifelles  Cheron .  Bernard^  Charlotte 
Tatin  5  Roquemontroujfe  y  du  Hamel ,  le  VieuXy 
de  Saint  -  Quentin  5  de  Chance  ,  Nouvellon  ^ 
de  Capille ,  de  Louvencourt ;  item ,  mefdames. 
de  Fiat  -  BuiJJon  ^  dUEncaujfebarat ,  &  trois 
religieufes  mefdames  de  Frainqueville  ^  dt 
Qhiverfi  y  Guycnnet^ 


Préliminaire,       jp- 
Je  mets    dans    une    clafTe    à  part  les 
Scuderi  ^  la  comtelTe  de  la  Suif  ?  ^^  Fayette  ^ 
la  Jattiere  ^  les  deux  Deshoulieres  y  &   d'au^- 
très  qui  ne  doivent  point  être  confondues! 
Maintenant  on  retrouve  la  caufe   de  la> 
renaiiTance  des   contes    de  fées.    On  peut 
ajouter  qu'on   ne  vouloit  plus  dé    romans: 
allégoriques  que  VArgenis  de  Barclay  avoit 
mis  à  la  mode  y  ni  de    ces  Cléopatre  & 
de    ces  CaiTandre^  que  la  Polexandre     de 
GomherviUe^VQÏtïnïrQà\AtQS.  On  dédaignoit- 
les   imitations  anciennes    de    l'Italien  ,  les- 
romans  hiHoriques  ^  on  demandoit  ce  que 
lés  Eipagaoîs  exigent  de  leurs  auteurs  ro- 
ïnanciers  ^  un   entreteniemento  ^  une    narra-» 
tion  de  dix  à  douze  feuilles.  L'étendue  des- 
centes de  fées   remplilToit  ce  nouveau  piano. 
Quant   au    caraâière    que    tant  de    jolies: 
mains  leur  ont  donné  ,    il    nous    iliffira  ^ 
pour  le  faire  connoître   en   peu  de  mots  5, 
de  tranfcrire  ce   que  nous  avons  déjà   dit 
dans  notre  profpecius,  —  L'elprit  François 
en  a  11  vite  faiii   le    caraâ:ère  ^  il   s'ck  H 
bien  amalgamé   avec  le   génie  oriental  ^  il 
a  fu    fi  bien  s'approprier   les  richeiTes  de 
l'allégorie  5  il  a  mis  tant  d'amabilité,  tant 
de  grâces  5  tant  de  légèreté  dans  ce  tra- 
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vail  5  qu'on  doit  convenir  que  la  féerie  eiî: 
une  des  plus  délicates  &  des  plus  ingé- 
nieufes  branches  de  la  littérature. 

Les  contes  des  fées  femblèrent  deltinés 
principalement  à  la  jeunelfe  j  mais  comme 
la  mode  s'étend  aufîi  fur  les  livres ,  chacun 
fe  mêla  d'hiftoire  des  féeries.  On  y  em- 
ploya des  intrigues  ,  on  éleva  le  ton  ^  on 
y  mit  tant  d'efprit  &  tant  de  grâces , 
que  les  contes  de  fées  ibut  devenus  une 
lecture  intéreiTante  pour  lâge  mur  ,  pour 
rhomme  du  monde  qui  a  befoin  de  conter 
agréablement  y  &  pour  l'homme  délicat  & 
fenfible.  Rien  en  eiîet  n'eft  aufîl  décent  que 
ce  genre.  Cette  décence  le  plaça  dès  (on 
origine  entre  les  mains  des  jeunes  demoi- 
felles  &  des  enfans  ,  il  ell  devenu  le  ca^ 
téchifme  moral  de  la  bonne  éducation  ^  on 
l'a  trouvé  partout  ^  au  village ,  chez  les 
€urés ,  chez  les  bonnes ,  chez  les  rois ,  on 
les  lifoit  dans  les  veillées  de  château. 

La  morale  mife  en  action  &  préfentée 
fous  les  traits  de  la  fiéiion,  eft  certainement 
l'idée  la  plus  heureufe,  pour  faire  couler 
fens  force  &  fans  gêne  les  fentimens  de  la 
vertu  dans  un  jeune  cœur.  On  néglige 
peut- êtrs  trop  aujourd'hiii  ce  moyen  j  on 
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veut  de  trop  -  bonne  heure  une  éducation 
férieufe  '^  on  veut  que  l'enfant  raifonne  avant 
qu'ii  foit  raifonnable.  Et  qu'ell  -  ce  qu'un 
enfant  précoce  !  Phénix  voulcit  des  enfans- 
qui  devinrent  un  jour  des  gens  raifonnables  ,. 
Fantafque ,  aimoit  mieux  avoir  de  jolis  en-- 
fatis  ^  ù  pourvu  qu  ils  brilla ffent  a  fi x  ans  y 
elle  s'embarrajfoit  fort  peu  quils  fujfent  des 
fots  à  trente» 

On  n'ignore  pas  que  les  contes  des  fée^ 
facilitoient  i'inftruètion  avec  d'autant  plus 
de  fuccès ,  que  l'attention  de  l'élève  ,  né- 
eeiTairement  légère  dans  un  âge  tendre  y. 
étoit  fixée  par  le  merveilleux  des  enchan- 
temensj  &  que  le  ilyle  fimple  &  naïf  de 
ces  contes  étoit  plus  à  fa  portée.  On  le 
voyoit  fuivre  le  fil  des  évènemens  5  en  at-- 
tendre  la  fin ,  s'intéreiTer  aux  malheureux  ^ 
dételler  les  méchans  &  applaudir  aux  pu- 
nitions &  aux  récompenfes.  A  mefure  que 
fès  facultés  fe  développoient  ,  fon  imagi- 
nation vive  &  ardente  goûtoit  davantage 
le  ftyle  poétique  &  figuré  des  Orientaux  5, 
et  fouvent  il  devoit  à  ces  levures  les  ger- 
mes du  talent  &  du  géme.  Cette  méthode 
d'inflruâiion  réunilToit  encore  le  double 
avantage  d'entretaiir  la  bonhomie  à^m  te 
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familles ,  &  de  lier  plus  étroitement  îefe 
pères  aux  eiifans  ,  les  enfans  à  leurs  pères^ 
Quelles  étoient  touchantes  ces  foirées  de 
famille  !  Les  mères  étoient  les  bonnes  de 
leurs  enfans  ,  elles  leur  faifoient  des  con- 
tes j  &  félon  riiumeur  de  Félève  ,  c'étoit 
la  bonne  ou  la  mauvaife  fée  qui  figuroit 
le  foir. 

Les  contes  des  fées  font  l'iiifloire  du 
cœur  &  l'école  des  rois.  Les  monarques  j 
}ts  princes  qui  en  font  les  perfonnages 
dominans  ,  les  fublimes  leçons  qu'en  y 
trouve  ,  iiidiauent  aiî'ez  au'ils  n'ont  été  ima- 
ginés  que  pour  former  &  perfedlionner 
le  cœur  de  ceux  qui  font  deflinés  à  gou- 
verner j  &  qu'il  a  été  néceffaire  de  mettre 
fur  la  fcène  è.QS  puiiTances  d'un  ordre  fu- 
périeur  j  qui  eufTent  le  droit  de  dire  &  de 
faire  fentir  la  vérité  ?  Que  de  moyens  n'a- 
t-il  pas  fallu  employer  ici,  lorfqu'ils  ne 
pouvoient  être  que  proportionnés  à  la  foi- 
blelTedes  hommes?  Alors  n'efl- on  pas  forcé 
d'adm.irer  la  richeffe  de  ces  moyens ,  la 
iingulariîé  de  l'invention  ,  la  beauté  des 
détails  ci.  le  ton  (impie  &  naïf  de  la  féerie  9. 
en  même  temps  qu'on  y  éprouve  ce  charme 
£ui  eil  le  propre  Aqs  ouvrages  d'im.agina- 
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tion,  qui  féduit  &  qui  ne  permet  pas  d'en 
interrompre  la  leâure.  C'eft  fans  doute  c& 
qui  fait  dire  à  la  Fontaine  : 


Si  Peau  -  d'âne  ni'étoit  conté , 
J'y  preiidrois  un  plaifir.  extrêa 


extrême». 

Cependant  quelques  Journalilles ,  quijfbnt 
en  général  à^s  lecteurs  difficiles  ,  osèrent 
condam.ner  ce  genre.  L^abbé  de  Villkrs  prit 
la  plumée  &  entreprit  la  fatire  des  féeries.. 
Quelques  fiiccès  qu'un  très-médiocre  poème- 
fur  l'amitié ,  un  art  de  prêcher  5  &  fa  réfu- 
tation des  illufions  du  quiétifmie  lui  eulTent 
procurés  5  il  ne  fut  point  perfuader  fes  lec- 
teurs :  c'eft  que  le  genre  qu'il  ofoit  atta- 
quer étoit  plein  de  ces  grâces  légères  j 
étoit  embelli  des  fierions  les  plus  délicates  5, 
&  que  pour  fentir  &  apprécier  c^s  effets  j, 
il  faut  plus  que  des  principes  aullères.  Le 
goût  prend  plusieurs  formes  5  celui  de  Boi-- 
leau  5  quelqu'épuré  qu'il  îxït  ,  n'étoit  pas 
celui  qui  infpiroit  Duclos  &  l'auteur  de  Bota  ^ 
celui  qui  put  les  juger.  La  critique  tomba  ^ 
les  fées  circulèrent.  A  la  cenfure  de  l'abbé 
de  Viliiers  ,  on  pouvoit  oppofer  le  {M^xzgo, 
de  mademoifelle  VEfpinaJfe  ^  dont  la  répu- 
tation eft  faite  pour  tous  les  ouvrages 
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concernent  l'éducation.  Elle  préfère  ans 
romans ,  les  contes  de  fées  ,  les  contes 
Arabes ,  parce  que  le  merveilleux  n'efl  pas 
dans  la  nature ,  au  lieu  que  le  roman  étant 
plus  vraifemblable  ,  en  devient  plus  dange- 
reux. On  fut  cependant  frappé  d'une  feule 
obfervation  de  l'abbé  de  Villiers-  qui  avoit 
remarqué  que  parmi  ceux  qui  s'étoient 
exercés  dans  ce  genre  5  les  femmes  formoient 
le  plus  grand  nombre.  L'obfervation  étoit 
jufle  ^  il  faut  ajouter  que  nous  leur  devons 
les  meilleurs  contes ,  ce  qui  donneroit  peut- 
être  la  melîire  de  leur  talent  3  le  joli  paroît 
leur  appartenir  dans  tous  les  arts.  Rarement 
elles  peuvent  s'élever  au  fuhlime  ;  la  nature- 
leur  a  refufé  les  forces  uéceffaires  pour  les 
grandes  entreprifes. 

Ce  genre  a  éprouvé  les  mêmes  variations: 
que  tous  les  autres.  Il  fut  ingénu  ,  naïf  y 
aimable  conteur  fous  la  plume  de  Perrault^ 
Barbe  Bleue  fe  rapprochoit  de  la  clalTe  de 
fes  jeunes  lecteurs  ,  &  de  la  décence  que 
madame  de  Maintenon  recommandoit.  Com- 
bien de  fois  cette  ledlure  la  fit-elle  fourire 
&:  tom.ber  le  fufeau  de  fes  mains ,  elle  paf^ 
foit  la  moitié  de  fes  journées  à  £ler  &  à 
coiitei  j  car  elle  iiairoit  avec  intérêt  ôc  vo-. 
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îontiers.  L'aimable  duc  du  Maine  en  pîai- 

fanîoit  dans  fes  lettres  à  madame  de  Mon- 

tefpan,  Mademoifelle  de  la  Force  ,  madame 

du  Murât ,  d'Aulnoy  ,  à'Auneuïl  ^  prirent  une 

manière  moins  fimple  3  mais  jufques-là  rien 

n'étoit  outré  ^  le  ton  convenoit  aux  jeunes 

j  chevaliers  de  la  Terrajfe  qui  fuivoient  Louis 

\XK  Ce  Roi  avoit  inllitué  Tordre  de  la  Ter- 

\rajfe ,  dont  la  fête  fe  célébroit  le  jour  de  la 

j  Saint-Barthelemi.  Le  devoir  des  Chevaliers 

1  étoit  de  jouer    avec  le  roi  fur  la  terraife 

I  des  Tuileries.  Au  retour ,  on  lifoit  des  Con- 

i  tes  de  fées. 

x(  Mefdames  d'Aulnoy ,  de  Murât  &  ma- 
y)  demoifelle  de  la  Force ,  ont  fait  des  contes 
5)  (  dit  M.  le  marquis  i^  P . .  c . .  )  où  le  mer- 
■»  veiileux  femble  racheté  par  la  pureté  du 
»  goût  5  par  la  fageffe  des  idées ,  par  l'hon- 
r>  nêîeté  des  tableaux^  par  une  certaine  plii- 
»  lofophie  de  mœurs  qui  caraéèérife  le  iiècle 
î5  où  ils  ont  été  écrits.  îi  y  a  deux  cent 
»  ans  que  tout  cela  n'exiltoit  pas  en  France  5 
r>  il  régnoit  au  contraire  mie  crédulité  fotte^ 
?>  une  groilièreté  d'efprit  qu'on  a  peine  à 
>:>  concevoir  aujourd'hui*  Les  contes  des 
>:>  trois  femmes  que  nous  venons  de  nom- 
ï)  m&x  5  ae  font  pas  5  à  beaucoup  près  j  les 
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»  meilleurs  ouvrages  de  féerie  que  nous 
})  euflîons  eus  depuis  cent  ans  ^  mais  ils  font 
î)  en  quelque  façon  les  premiers  qui  mar- 
î)  quent  la  révolution  des  idées  ». 

Mais  des  écrivains  très  -  médiocres  s'en 
mêlèrent.  Prefcliac ,  Lefconvel  oC  tant  d'au- 
tres j  gâtèrent  tout  :  les  contes  n'eurent  plus 
que  le  titre  de  fées.  Dudos ,  Voltaire ,  Cré- 
billoa  5  ne  ramenèrent  point  le  genre  à  fa 
première  candeur.  Crébilloa  imita  du  mau- 
vais côté  les  Mille  ù  une  'Nuit  que  le  che- 
valier de  Mouhy  voulut  iînger ,  &  où  Mon- 
crif  n'avoit  paru  qu'un  mince  écolier.  Le 
Régent  n'étoit  pas  d'un  caractère  à  protéger 
les  fées  ,  il  avoit  trop  d'ardeur  dans  fes 
goûts  j  pour  ne  pas  chercher  des  le£î:ures 
plus  analogues  à  fes  penchans.  Tout  ce 
qu'il  put  faire ,  ce  fut  de  mettre  en  réputa- 
tion le  Télémaque  de  Fénélon  que  louis  XIV 
avoit  réprouvé.  Cette  protection  lui  valut 
îa  dédicace  d'un  tableau  où  il  étoit  le  Men- 1 
tor  j  &  Louis  XV  le  Télémaque, 

La  ducheiTe  du  Maine  ,  les  foupers  du 
Temple  ,  rejetèrent  ces  petites  letlures. 
Voltaire  écrivoit  cependant  à  madame  Gon- 
dritî  5  qu'on  pouvoit  rire  aux  Contes  des 
fées. 
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Nous  touchons,  au  déclin  du  genre  ,  dont 
madame  le  prince  de  Beaumont  voulut  re- 
tarder la  chute.  RWq  s*appropria  les  doutes 
qui  entroient  dans  fon  plan  d'éducation  5 
tailla  ,  rogna  ,  fit  des  livres  qui  font  deve- 
nus le  manuel  des  enfans  &  des  adolefcens^ 
/,  /.  Roujfeau  auroit  pu  donner  un  nouveau 
modèle.  La  reine  Fantafque  ne  lailTe  rien  à 
defîrer, 

La  collection  que  nous  donnons  fervira  à 
prouver  que  des  hommes  d'un  âge  mur  peu- 
vent s'occuper  de  la  leâ:ure  des  fées.  Si  les 
écrivains ,  qui  vont  pillant  des  plans  &  des 
caradtères  dans  les  romans ,  pour  en  faire 
des  fujets  de  comédie ,  veulent  l'ouvrir ,  ils 
trouveront  aiTez  de  moilTons  à  faire.  Fufe- 
lier  leur  a  montré  le  chemin  5  &  Saiat-Foix 
s'eft  fervi  trop  heureufement  de  la  baguette* 
pour  qu'il  ne  foit  pas  imité. 


:« 


NOTICE 

DES    AUTEURS 

Q  VI   ont    écrit    dans   h  genre    des    Contes 
de    Fées^ 


Arnaud  (  m.  François-Tkomas-Marïe 
DE  Baculard  d'),  originaire  du  Com- 
îat  VenaiîHn ,  confeiiler  d'ambairade  de  la 
cour  de  Saxe,  né  à  Paris. 

Cet  Auteur  eftimable  ,  qui  vit  encore  5  & 
dont  on  iit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  Ou- 
vrages périodiques  connus  fous  le  titre  des 
Delajfemens  de  V homme  fenftble ,  a  commencé 
de  bonne  heure  fa  carrière  poétique.  Si 
nous  prenions  date  pour  fon  âge  fur  l'épo- 
que où  parurent  fes  Adages ,  on  le  croiroit 
plus  vieux  qu'il  n'ei^  en  effet.  M.  à^ Arnaud 
eut  un  talent  prématuré.  Il  cc-mpofoit  à 
l'âge  où  les  Adolefcens  étudient  les  élémens 
de  la  latinité.  Ses  premières  poëlies  refpi- 
rent  la   fraiclieur  &   Tefprit,  &  promet- 

toienî 
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toient  beaucoup.  Déjà  l'auteur  y  îaiiTe  en- 
trevoir {on  ame  &  fes  goûts.  Il  n'a  point 
trompé  cet  liorofcope  ;  car  il  n'a  jamais 
fouillé  fa  plume  par  la  fatyre  &  par  des 
ouvrages  licencieux.  S'il  fe  permit  une  fois 
une  débauche  d'efpriî  5  il  revint  bien  vite  à 
fon  ton  ordinaire. 

On  ne  peut  guères  donner  un  genre  par- 
ticulier à  M.  à' Arnaud,   Il  les  a  traités  tous 
avec  alfez  de  diflinétion,  &,  dans  la  fuite  ^ 
il  en  a  négligé  quelques-uns  :  fon  penchant 
&   fa  fenfibilité    femblent    l'avoir  fixé  au 
drame  &  au  roman  fentimentâl.  Le  fuccès 
du  comte  de  Comminge    étoit  fuffifant  pour 
l'engager  à  tirer  parti  de  toutes  les  relTour- 
ces  que  fon  ame  mélancolique  &  profondé- 
ment   pénétrée   lui  oifroit.  Il  iniéreiTej  il 
ï  touche  5  il  défoie  ,  mais  il  ne  déchire  point, 
il  ne  multiplie   point    les   atrocités,  il    ell 
fombre ,  fans  être   noir  &  odieux.  Il  con- 
vient à  des  leâ:eurs  honnêtes,  {QnÇihÏQs  :  fes 
I  épreuves  du  Sentiment ,  {qs  Contes ,  {qs  Nou- 
I  velles ,  &   enfin  les   Bélaflemens  de  V homme 
\fenfible  portent  ce    carad'èrs   de  lenfibilité 
qui  lui  eft  propre,    &  que  nul  Ecrivain  n'a 
fli  développer  comme  lui.  Toutes  les 
Tome  XXXFîL  Q 
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que  M.  ^Arnaud  prend  la  plume  5  il  efl  sûr 

d'émouvoir  &  d'intéreffer. 

Nous  ne  donnons  point  la  lifte  de  tous 
fes  ouvrages ,  parce  que  nous  fuppofons 
qu'ils  font  connus.  Il  eil  peu  d'auteurs  qui 
foient  auiïi  univerfellement  lus ,  &  qui  aient 
autant  à  fe  plaindre  que  lui  du  brigandage 
impuni  des  contrefacteurs  qui  lui  ont  ravi 
les  deux  tiers  des  honoraires  que  fes  Ouvra- 
ges dévoient  produire. 

On  nous  allure  que  le  Gouvernement 
vient  à  fon  fecours,  &  nous  l'en  félicitons, 
c'eft  un  homme  de  bien  qu'on  aura  récom- 
penfé  fur  la  fin  de  fa  carrière.  Son  éloigne- 
ment  pour  toute  efpèce  de  follicitation  l'a 
privé  des  honneurs  du  Théâtre.  Ses  Pièces 
n'ont  jam.ais  été  repréfentées  à  Paris ,  parce 
qu'il  n'a  point  voulu  folliciter. 

On  trouve  dans  les  Mercures ,  les  Contes 
âe  Fées  ^  &  les  Contes  orientaux  qu'il  a  com- 
pofés  à  différentes  époques.  On  lira  avec 
plaifir  Fatime  &  Salem  ,  conte  indien , 
Néhamir ,  ou  la  Providence  jujïifiée  5  conte 
arabe. 

ARRAS  {Jean  d'),  né  à  Paris,  vécut 
environ  en  1360.  Il  parpit  qu'il  a  joui  d'une 

\ 
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^Ipèce  de  réputation.  Le  duc  ds  Berry  5  fils 
<le  Jean^  roi  de  France,  &:  fa  îi^MiMark^ 
duchelFe  de  Bar ,  lui  ordonnèrent  de  com- 
pofer  riiiiloire  de  la  fée  Mélufinè,  Jean 
d'Arras  puifa  fon  roman  dans  les  archives 
de  la  maifon  de  Lufignan ,  qui  avoient  pafTé 
dans  les  mains  du  duc  de  Berry,  Ce  roman 
étoit  écrit  (  ainll  qu'il  étoile d'ufage  )  envers 
ëc  en  proie. 

A  U  N  E  U  î  L.  La  comteffe  £Auneuii  fe 
îiommoit  Louife  de  Bojfigny  ^  elle  avoit  époufé 
le  comte  d'Auneuil  de  l'illuitre  maifon  de 
Barjot  5  alliée  à  celle  de  la  Force,  Son 
mari  étoit  Colonel  du  régiment  de  fon 
aiom.  La  comtelTe  â'Aunml^  par  fa  naif- 
fance,  par  fa  fortune,  par  fo  1  crédit  &  par 
les  grâces  de  fon  efprit  5  tmoit  à  Paris 
&  à  la  cour  un  rang  coniicierable.  Sa  mai- 
fon étoit  ouverte  à  tous  les  beaux  -  eipriîs 
&  à  toutes  les  femmes  qui  écrivoient.  Elle 
mouiut  le  10  Janvier  1700»  Elle  ell  auteur 
du  roman  intitulé  :  la  Tyranjiie  des  Fées 
détruite  j  qui  a  été  dédiée  à  la  duclielle  de 
Bourgogne,  Elle  a  compofé  le  roman  des 
Chevaliers  errans  &  le  Génie  familier;  elle 
a    été   célébrée    dans   tous    les    ]ournaux.^<- 

C    ij 


52,  Notice 

contemporains  ,     &    le     méritoit    par    ^qs 
écrits. 

AULNOY.  La  comtefTe ^'y^z///2oj  étoit 
fille  de  ?vî.  le  Jumel  de  Barneville  ^  allié  aux 
meilleures  maifons  de  Normandie ,  &  qui 
avoit  été  long-temps  au  fervice.  Elle  fut 
mariée  à  François  de  la  Mothe  ^  comte  d'Aul- 
noy^  qui  fut  accufé  du  crime  de  lèze-majellé 
par  trois  Normands ,  enfenné  &  menacé  de 
perdre  la  tête.  Un  remords  de  confcience 
toucha  un  des  accufateurs ,  qui  fe  rétraâa , 
&  la  liberté  lui  fut  rendue.  Sa  femme  s'étoit 
liée  avec  la  fameufe  &:  belle  madame  Tiquetj 
qui  eut  la  tête  tranchée  en  place  de  grève  , 
&  fut  compromife  durant  cette  procédure. 
A  la  beauté,  madame  la  comtelTe  d'Aulnoy 
joignoit  beaucoup  d'eiprit  &  une  grande 
facilité  de  s'exprimer.  Elle  plaifoit  généra- 
lement à  tout  le  monde ,  &  rendoit  inllrui- 
fantes  les  moindres  chofes  qu'elle  difoit. 
Elle  avoit  beaucoup  lu,  fa  miémoire  étoit 
excellente ,  &  de  quelque  manière  qu'on 
s'entretînt ,  elle  étoit  toujours  au  courant 
de  la  converfation.  Perfoime  ne  favoit  mieux 
amener  l'anecdote ,  &  la  faire  fortir  par 
i'à  propos.  Sa  facilité  pour  la  compoiition  , 
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ètolt  égale  à  celle  de  converfer.  Ses  contes 
conviennent  à  tous  les  ordres  de  leéleurs 
&  à  tons  ies  âges.  Us  font  diflingiié^  par 
ia  fécondité  de  l'imagination^  la  naïveté 
des  récits,  la  pureté  &  les  grâces  de  fou 
ftyle.  M.  de  Vertron  lui  adreffa  ce  quatrain  ; 

Si  l'on  l'ecompenfoit  tes  vers , 
Si  l'on  payoit  ton  éloquence 
Qiii  brille  en  mille  endroits  divers , 
Tu  poiUTûis  épiiifer  les  tréfors  de  la  France. 

Elle  étoit  nièce  de  la  célèbre  madame 
De/loge  ^  &  mère  de  madame  de  Héere^  qui 
qui  a  fi  bien  marché  fur  fes  traces ,  à  laquelle 
le  préfident  de  J^enron  écrivoit  : 

Dans  la  profe  &  les  vers  de  l'aimable  de  Héere , 
Je  le  dis  comme  je  le  croi  , 
La  fille  ell  femblable  à  la  mère , 

On  y  voit  tout  l'efprit   de  l'aimable  à'Aulnoy. 

Madame  la  comteife  d'Aulnoy  eft  auteur 

D'un  Voyage  en  Ëfpagne  ; 
Des  Mémoires  de  la  cour  d'Efpagne  ; 
Des  Mémoires  de  la  cour  d'Angleterre  ; 
Des  Aventures  d'1-lypolite  ^  comte  Douglas  ; 
Du  CQmtî  de  Warvick^ 

C    iij 
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Du  Pr'nce  de  Carency  ; 
Et  des  Contes  des  Fées  que  nous  avons  infé- 
rés en  entier.    Elle  mourut  à  Paris  ,   dans 
le  mois  de  Janvier  1705  ,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans. 

AUNILLON  (  Pierre  -  Charles  Sabiot  )  ^ 
Abbé  du  Gay  de  Launay^  mort  le  10  Octo- 
bre 1760  5  âgé  de  foixante-feize  ans» 

Il  efc  traducteur 
T)'A:(or  5  ou  h  Prince  enchanté ,  roman  An-^ 

glois  5  /Vz-iij   1750; 
De  la  force  de  V Education; 
Et  d  une  Craifon  Funèbre  de  Louis  XIV. 


B. 

ElANCHET  (Fabbé),  -naquit  le  26  Jan- 
vier 1707,  au  bourg  d'Angerv'ille  5  dans  le 
pays  chartrain  ,  de  parens  peu  fortunés  ^ 
mais  libres  &  honnêtes.  On  peut  dire  qu'il 
fe  créa  lui  -  m^ême.  Il  vint  à  Paris  pour  y 
finir  fes  études  au  collège  de  Louis  le  Grand, 
Les  Jéfuites  le  diftinguèrent  5  &  le  comblè- 
rent de  tant  de  bontés  ,  qu'il  entra  dans 
leur  noviciat  en  1724  ^  où  il  ne  refta  pas 
long-temps  ^  fans  autre  motif  de  fa  réfolu- 
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tion,  qiie  le  fentiment  d'indépendance  inné 
en  lui. ...  Il  prit  le  parti  de  fe  confacrer 
tout  entier  à  l'éducation  de  la  jeuneffe  ,  & 
réfoluî  5  malgré  fon  averfion  pour  toute 
forte  de  gêne  ,  de  faire  pour  les  autres  ce 
qu'on  avoiî  fait  pour  lui  d'une  manière  fi 
généreufe.  Il  n'eût  pas  la  peine  de  chercher  ; 
on  le  prévint  ,  on  l'annonça.  Ses  anciens 
maîtres  veilloient  fiir  lui  à  fon  infçu.  Les 
pères  Brumoy ,  Bougeant  ,  Caflel  &  l'ingé- 
nieux Grejfet  lui  avoient  procuré  une  forte 
de  réputation.... 

Il  profeila  avec  diUinélion  les  humanités- 
&  la  rhétorique  dans  deux  collèges  de  pro- 
vince. M.  de  Merinvilh  ,  évêque  de  Char- 
tres ,  témoin  de  fon  zèle  &  de  fes  fuccès  , 
mais  qui  voyoit  que  k^  fanté  commençoiî  à 
s'altérer  5  lui  offrit  un  canonicat ,  à  condi- 
tion qu'il  fe  feroit  prêtre.  Monfeigneur ,  lui 
répondit-il  ,  je  fuis  trop  honnête  homme  pour 
cela.  Le  fait  ell  qu'il  ne  fe  croyoit  pas  digne 
de  cet  important  m.iniHère  ^  il  eut  cela  de 
commun  avec  '  rillufcre  Nicole  fon  com- 
patriote. 

Sa  fanté  qui  dépérilToit  fenfiblement,  le 
força  de  defcendre  aux  éducations  particu- 
lières 5  fouvent  plus  utiles  que  les  autres  ; 

C  iv 
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mais  cette  coniidération  n'entroit  pour  rien 
dans  [qs  calculs  :  il  ne  fongea  qu'à  faire  le 
bien  &  il  l'a  fait.  Son  ami  le  plus  intime  , 
M.  de  Chavane ,  mort  do5'Xn  du  parlement 
de  Paris  ,  lui  donna  un  premier  induit  qu'il 
oublia  de  placer  &  qu'il  garda  pendant  cinq 
ans.  Il  lui  en  donna  un  autre  qui  lui  valut 
un  canonicat  dans  la  cathédrale  de  Boulo- 
gne fur  Mer.  Il  part  &  dans  fa  première 
lettre  ,  —  me  voilà  donc  arrivé  (  écrit  -  il  ) 
à  Boulogne  ^  il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir 
Il  j'y  refterai  \  c'elt  ce  qu'aucun  mortel  ne 
fauroit  décider  ,  &  je  ne  l'ofe  moi-même. 
—  C'efl  à  partir  de  cette  époque  ,  que  \q.s 
fcrupules  ,  l'indécifion  Se  les  iinguîarités 
de  l'abbé  ^/^/2<:/^^/"  j  ailoient  en  augmentant. 
Son  Chapitre  le  preiia  d'entrer  dans  les 
ordres  5  il  répondit  comm.e  la  première  fois 
&  fit  fa  démiiîion  pure  ce  nmple  entre  \qs^ 
mains  de  M,  de  Mirepoix  ^  qui  lui  donna 
huit  jours  pour  y  penfer  :  il  periîfta.  Délivré 
de  fon  canonicat ,  il  reprit ,  ce  qu'il  appe- 
loit  en  riant ,  fon  collier  de  misère  5  &  rede- 
vint précepteur,  titre  dont  il  s'honora  conf« 
tam.ment.  La  Hngularité  de  fa  démiilîon 
excita  la  curiofité  de  bien  des  gens.  Des 
grands  voulurent  connoître  un  homme  qui, 
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gardant  la  peine  &  le  chagrin  pour  lui  feu! , 
ne  portoiî  que  la  gaieté  chez  tous  ceux  qu'il 
fréquentoit ,  un  homme  furtout  qui  ne  favoit 
ni  demander  5  ni  accepter  ^  qui  méprifoit 
iincèrement  les  richelTes  5  mais  fans  cynif- 
me  5  fans  jadance ,  gl  ne  condamnoit  pas 
les  autres  à  s'en  palier.  Les  grands  le  con- 
nurent &  l'aim.èrent  ,  ils  i'eilimèrent  aifez 
pour  s'occuper  de  fa  fortune  malgré  lui- 
même. 

On  le  fait  interprête  à  la  bibliothèque  du 
roi  5  paur  les  langues  italienne  ,  eipagnole 
Se  angloife.  Après  y  avoir  un  peu  rêvé ,  il 
va  trouver  M.  Bignon,  —  Je  vous  entends  , 
monlieur  ,  lui  dit  le  Bibliothécaire  du  roi  , 
mais  nous  ne  recevrons  point  la  démiffion 
de  votre  place  d'interprète  ,  comme  M.  dé 
Mirepoix  a  reçu  celle  de  votre  canonicat  de 
Boulogne.  Au  refte ,  ïl  s'agit  ici  d'une  ré~ 
compenfe,  &  non  d'un  emploi.  On  le  fit 
cenfeiir  ^  mais  cette  fois ,  il  accepta  le  titre  5 
&:  remfa  la  penfîon.  Ses  amis  le  firent  nom- 
mer Garde  des  livres  du  cabinet  du  roi  j 
place  honorable  &  luci^ative  ^  mais  après 
lui  avoir  appris  la  nouvelle  5  ils  ne  lui  lai  A 
sèrent  pas  le  temps  d'y  réfléchir,  —  Je  pars 
demain  pour  Verfailles ,  écrivit-il  à  fon  ami  5 
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&  je  compte  que  mes  livres  y  arrivèrent 
après  dem.ain.  Hélas  !  j'ai  grand'peur    que 
mes  chers  livres  &  moi  nous  ne  revenions 
bientôt.   11  eut  à  la    cour  le  talent  d'être 
vrai  fans  rudeir©  ,  &  honnête  fans  familia- 
rité. Il  obfervoit  fcrupuleufement  tous  les 
égards  de  convention ,  dont  les  nuances  lui 
étoient  parfaitement  connues.  On  avoiî  beau 
l'appeler  mon  cher ,  il  répondoit  toujours  j 
monfieur.   Cependant  il  périffoit  de  chagrin 
&  d'ennui.  —  Ah  !  mon  ami ,  lui  difoit-il , 
puiiTiez-vous  être  aufli  heureux  où  vous  êtes , 
que  je  l'ai  été  peu  dans  ce  Pays-ci,  Je  îe 
quitterai  ,    s'il  plaît  à  Dieu  ,  vers  la  fin  de 
l'hiver  ,    &:  je    retournerai   probablement 
comme  j'étois   venu  ,    avec  une  pauvreté 
honnête  qui  ne  m'effraie  point ,  quand  elle 
efi  jointe  à  la  liberté  ,  à  la  fanté  du  corps 
&  à  la  tranquillité  de  l'ame.  —  II  quitta  fa 
place  comme  il  l'avoit  dit ,  &  revint  à  Paris  , 
m.ais  le  féjour  de  Verfailles  l'avoit  guéri  de 
toute  iilulion  ,  en  lui  montrant  de  trop  près 
ce  qu'on  n'admire  guères  que  de  loin.  Com- 
me les  paffions  font  par -tout  les  miêmes  j 
Paris  5    après    cette    nouvelle   &    dernière 
expérience  ,  ne  lui  parut  plus  qu'un  défert. 
Se  jugeant  incapable  de  commercer  défor- 
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mais  avec  les  hommes,  qu'il  ne  pouvoit  plus 
ellimer  autant  qu'il  le  vouloit  ,  &  redou- 
tant la  préfence  habituelle  des  amis  dont  il 
avoit  frullré  les  efpérances  5  il  prit  le  parti 
d'aller  chercher  à  Saint-Germain-en-Laye 
les  relies  d'une  vie  dont  il  croyoit  le  terme 
plus  prochain  qu'il  ne  l'éîoit  :  car  il  y  a 
langui  dans  la  triftelTe  pendant  près  de  dix- 
fept  ans. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  réfugié  dans  ce 
dernier  afyle,  qu'il  prouva  bien  qu'on  ne 
cl^ange  point  de  caraâ:ère  en  changeant 
de  demeure.  •—  Je  fuis  confuméj  écrivoit- 
il  j  par  Aine  mélancolie  cruelle  que  je  ne 
puis  plus  vaincre,  &  contre  laquelle  je: 
ne  trouve  ici  aucune  refiburce.  Cela  jfinira 
bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu.  —  S'il  ne  per- 
dit pas  la  raifon,  il  faut  convenir  qu'elle 
fut  fouvent  offufquée   par  de  ibmbres  va-, 

peurs PluHeurs  Gens  de  lettres  fe  iirent 

un  devoir  d'épier  fes  bons  momens,  M^ 
Trocherau  de  la  Berliere  ^  favant  très-dliliii-- 
gué,  M.  de  Rochefort  aulli  avantageufement 
connu  par  fes  Ouvrages  que  par  l'excellence' 
de  fon  cœur  ,    ne  Vont  pas    quitté  iufqu'aii 


dernier  moment. 


ïi  eft  temps  de  montrer  Fabbé  Blanchît: 
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par  des  côtés  plus  intéreilans  ,  &:  de  ré- 
foudre  9  s'il  eil  poiHble ,  le  problême  moral 
que  nous  préfente  fa  vie.  On  vient  de  voir 
comment  il  vivoit  avec  lui-même.  Voyons 
inaintenant  comment  il  vécut  avec  les 
autres. 

Il  paroît  que,  dès  fa  jeuneffe,  il  eut 
au-dedans  de  lui-même  deux  mobiles  qui 
ne  cefsèrent  de  le  pouffer  en  fens  coa- 
traire.  La  force  de  fes  organes  n  etoit  pas 
proportionnée  à  celle  de  fon  am.e.  Il  avoit 
plus  d'ardeur  que  de  puiifance.  Vous  ne 
fauriez  croire  ,  difoit-il ,  combien  c'ell  un 
Tude  exercice  pour  moi  ,  que  de  raaniei' 
une  plume  :  il  y  a  des  jours  où  j 'aimer ois 
mieux  faire  deux  lieues  à  pied  ,  que  d'é-^ 
crire  deux  lignes.  —  Lorfqu'il  ne  dépendit 
plus  que  de  lui-même ,  il  ne  put  pas  foufîrir 
les  befognes  preifées,  &:  furtout  de  com- 
mande 5  à  moins  qu'elles  jie  lui  paruffent 
îndifpenfables.  Je  m'en  rappelle  un  trait 
fort  bifarre  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  & 
qu'il  s'ell  toujours  reproché. 

L'amitié  dont  l'honoroit  un  très-grand 
Seigneur  ,  non  moins  recommandable  par 
fês  mœurs  que  par  fcs  talens  &  par  fon 
eiprit  j  fut  l'un  des  principaux  motifs  d'un 
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petit  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre.  II 
n'y  étoit  arrivé  que  depuis  peu  de  jours  ^ 
lorfque  M.  le  duc  ff^  **'*',  amballadeur 
en  cette  cour,  fe  trouva  preffé  de  joindre 
à  une  dépêche  importante  la  traduction 
de  quelques  difcours  prononcés  au  parlement 
d'Angleterre.  Le  duc  partagea  cette  tâche 
en  trois  parties  i  il  s'en  réfervà  une ,  remit 
l'autre  à  fon  Secrétaire ,  &  précipitamment 
envoya  l'autre  à  l'Abbé  qui  favoit  très-bien 
l'anglois,  &  s'amufoit  fouvent  à  traduire 
les  plus  beaux  morceaux  écrits  en.  cette 
langue.  L'Abbé  voit  arriver  "à  rimprovilte 
le  paquet  de  TAmbailadeur  :  dès  qu'D  eut 
appris  ce  qu'il  contenoit  ,  &  ce  que  î  lui 
demandoiî  ,  il  s'écria  i  —  ô  ciel,  cc?.rme 
on  me  traite  !  c'elt  juicement  le  jour  de 
ma  BlanchilTeufe  ,  &  l'on  me  charge  comme 
un  baudet  !  Que  faire  ?  que  devenir  dans 
ce  m.audit  pays  ?  — ■  Il  £t  fon  paquet ,  Sc 
fe  fauva. 

Malgré  tant  de  fingularités ,  l'abbé  Blan^ 
chet  étoit  fenfible  &  compâtiiTaut.  La  dé- 
îrelTe  des  autres  fe  peignoit  fur  fon  vî- 
fage  ^  &  quand  il  foupçonnoit  que  quel» 
qu'un  de  fes  voifins  manquoit  du  nécelTaire  5 
il  ne  pouvoiî  pas  fe  réfoudre   à   prendre 
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les  moindres  alimens  avant  de  les  avoir 
fecourus.  Pourquoi  n'a-t-iî  jamairmanqué 
d'afliiler  un  aveugle  ?  c'eft  ,  que ,  difoit-il  , 
ces  infortunés  font  dénués  de  l'organe  qui 
commande  la  pitié  ,  &  qu'il  faut  les  recher- 
cher avec  d'autant  plus  de  foin,  qu'ils  font 
plus  négligés. 

Je  vais  enfin  parler  de  fon  efprit  &  de 
fes  ouvrages  qui  ne  font  que  l'expreilion 
de  fes  propres  fentimens.  On  ne  voit  pas 
que  l'abbé  Blanchet  ait  jamais  eu  d'autre 
but,  en  exerçant  fon  efprit,  que  de  rem- 
plir fon  cœur  de  fentimens  honnêtes,  que 
de  le  rendre  de  plus  en  plus  agréable  à 
ceux  qu'il  fréquentoit.  Quoiqu'il  ait  par- 
faitement réufii  à  ces  deux  égards ,  il  n'en 
a  pas  moins  prouvé  que  l'efprit  eft  comme 
la  richeffe,  que  fouvent  il  fert  plus  aux 
autres  qu'au  propriétaire.  Il  ne  rivalifoit 
avec  perfonne  ^  &  fans  émulation ,  fans 
fbnger  aux  éloges  ,  il  travaillcit  de  toutes 
fes  forces  ,  parce  qu'il  n'étoit  jamais  plus 
heureux  qu'en  travaillant.  S'il  ne  louoit 
pas  toujours  ,  car  il  ne  favoit  pas  mentir 
pour  confoler  les  gens ,  il  n'a  jamais  blelTé 
perfonne ,  même  dans  le  fllence  du  cabi- 
:Qet.  Quant  au  goût ,  il  en  étoit  l'apôtre , 


Des    Auteurs.  6^ 

&:  non  le  fatellite.  Quant  au  Ryle^  le  né- 
gligé des  grâces  lui  plaifoit  beaucoup  plus 
que  toutes  les  parures. 

L'abbé  Blanchet  étudia  long -temps  ^ 
n'oublia  rien.  Il  s'attacha  furtouî  à  Fart  de 
bien  narrer  ,  tant  en  profe  qu'en  vers  :  cet- 
art  en  fait  de  littérature  lui  paroilToit  la 
clef  de  toutes  les  autres.  Il  s'y  dilpofa  par 
la  leâ:ure  réfléchie  des  bons  Auteurs  latins  ? 
italiens  j  efpagnols  &  angloîs  ^  fans  négliger 
fa  propre  langue  dont  il  avoit  appris  les 
fineiTes,  dans  les  cercles  choifis ,  où  l'idiome 
national  s'épure  &  fe  maintient.  Pour  fe 
perfe6}:ionner  en  même  temps  dans  l'art 
d'écrire  êc  de  parler ,  il  eut  recours  au 
moyen  le  plus  sûr  &  fe  mit  à  traduire  ,  ce 
qu'il  appeloit  en  badinant^  verfer  du  fran- 
çois  dans  les  moules  des^  anciens,  afin^ 
difoit-il  5  de  s'accoutumer  aux  belles  formes. 
Il  ne  relie  de  ces  nombreux  eifais  que  la 
traduâion  de  Yhifioîre  de  la  famille  à'Miéron 
par  Tite-Live  ;  la  Conjuration  de  Pifon  contre 
Néron  par  Tacite, 

Du  latin  il  palTa  à  d'autres  langues  3  ce- 
fut  alors  qu'il  imita  quelques  contes  ei^îa- 
gnols  &:  anglois  5  &  qu'il  entreprit  de  tra- 
duire ce  qu'ont  de  j^lus  ingénieux  lQfj)ecîaî€u^'. 
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Se  quelques  autres  journaux  qui  parurent 
en  Angleterre  prefqu'en  même  temps.  Après 
avoir  traduit,  il  voulut  enfin  compofer. 

Il  m'eft  permis  de  déclarer  ce  que  je  penfe 
de  fes  contes  ^  j'avoue  que  l'exécution  m'en 
paroît  telle  en  général  que  la  jeunefTe  les 
lira  avec  autant  de  fruit  que  de  plaifir ,  que 
les  gens  de  goût  les  reliront  plus  d'une  fois  ^ 
&  que  les  philofophes  ne  les  dédaigne- 
ront pas. 

Convenons  cependant  que  tous  fès  contes 
ne  font  pas  de  la  même  importance.  Ce 
n'eft  quelquefois  qu'une  naïveté  ,  comme 
dans  les  princefles  bien  nées ,  ou  bien  une 
facilité  comme  dans  l'académie  (ilencleufe  5 
mais  c'eil  alors  que  l'Abbé  montre  le  plus 
de  talent  ^  car  il  en  faut  beaucoup  pour 
donner  à  des  riens  une  forte  de  confillance. 

On  a  reproché  à  quelques  auteurs  de 
Contes  Orîeàtaux  ,  d'ailleurs  fort  ingénieux , 
de  n'avoir  prefque  rien  d'oriental  que  le 
titre  5  l'on  ne  fera  pas  ce  reproche  à  l'abbé 
Blanchet.  Les  papiers  qui  ont  été  trouvés 
dans  foa  porte  feuille  offrent  pluiîeurs  ébau^ 
ches  de  contes  &  d'anecdotes ,  qu'il  aurôit 
perfectionnés ,  ii  fa  déplorable  e^iftence  lui 


Des    Auteurs.  6^ 

Woit  permis  de  fe  livrer  conilammeîit  aux 
délices  de  la  compoiition. 

Il  publia  dans  fa  jeunelTe  une  Ode  contre 
les  incrédules  ,  que  i'abbé  des  Fontaines 
annonça  avec  éloge. 

Il  a  compofé  une  grande  quantité  de  vers 
fur  toutes  fortes  de  fa  jets ,  on  n'a  pu  en 
recueillir  qu'une  petite  partie.  Il  les  corn- 
muniquoit  difficilement ,  &  il  exigeoit  qu'on 
les  lui  renvoyât.  Il  pailbit  une  mauvaifer 
nuit,  quand  le  paquet  arrivoit  trop  tard» 
Il  avoit  grand  foin  de  les  brûler ,  &  il  fe 
comparoit  à  Saturne  qui  dévoroiî  fes  enfans. 

On  en  a  retenu  quelques-uns ,  &  l'on  cite 
encore  ce  triolet. 

A    TROIS    Sœurs. 

Aimabies  fœurs  entre  vous  trois, 
A  qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre? 
Il  n'a  point  fait  encor  de  choix , 
Aimables  fœurs ,  entre  vous  trois  ; 
Mais  il  fe  donneroit ,  je  crois , 
A  la  moins  fière ,  à  la  plus  tendre  : 
Aimables  fœurs ,  entre  vous  trois , 
A  qui  mon  cœur  doit-il  fe  rendre  ? 

Fontenelie  prétendoit  que  dans  ce  genre 
on  ne  pouvoit  mieux  faire. 
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En  voici  d'autres  qu'on  attribuoit  aux: 
poètes  les  plus  galans  qui  ne  s'en  défen- 
doient  pas.  Quand  on  le  difoit  à  Fabbé ,  il 
répondoit  :  Je  fuis  charmé  que  les  riches 
adoptent  mes  enfans. 

Sur  une  jeune  Perfonne  habillée  en  religieufe. 

Qiie  cette  veftale  a  d'appas  ! 
Heureux  celui  qu'elle  aime  ! 
Le  bandeau  ne  lui  meiBed  pas  ; 
Il  femble  un  diadème  ; 
Et  s'il  étoit  deux  doigts  plus  ba^ , 
Ce  feroit  l'amour  même. 

Le  portrait  de  madame  la  duchelTe  de,,^ 
parut  du  meilleur  ton. 

Telle  eîl  l'inconcevable  Hortenfe , 
Egalement  fidelle  au  caprice  ,  au  devoir , 
Vertueufe  fans  qu'elle  y  penfe , 
Et  charmante  fans  le  favoir. 

Cn  le  piaifanta  il  y  a  quelques  années-, 
fur  ce  qu'il  n'avoit  jamais  fait  d'énigmes  : 
il  en  fit  une  qui  eut  beaucoup  de  vogue  j 
&  qui  donna  la  torture  aux  amateurs  de 
ce  genre.  La   voici  : 

Ou  vous  annonce  une  maifon 
A  louer  en  toute  faifon  5 
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Elle  a  deux  portes ,  trois  fenêtres  ^ 

Du  logement  pour  quatre  maîtres  , 

Même  pour  cinq  en  un  befoin  , 

Écurie  &  grenier  au  foin. 
Elle  eft  dans  un  quartier  qui  pourroit  lie  pas  plaiïe  i 

En  ce  cas ,  le  propriétaire  , 

Avec  certains  mots  qui  font  peur. 

Et  fa  baguette  d'enchanteur 
Emportera  maifon ,   m&ubles  &  locataire , 

Et  tant  fera ,  qu'il  les  mettra 

En  tel  endroit  que  l'on  voudra  : 

On  connoît  cet  hôtel  célèbre 

A  fon  écriteau  fmgulier 

Pris  dans  Fiârême  ,  ou  dans  l'algèbre  5 

Et  l'on  trouve  au  calendrier 

Son  nom  &  celui  du  forcier. 

Le  mot  ell  Fiacre, 

Ceux  qui  ont  fréquenté  Fabbé  Blanchet 
dans  fes  belles  années ,  conviennent  qu'il 
les  enchantoit  par  fes  récits  toujours  variés , 
ou  par  des  réflexions  tour- à- tour  férieufes 
&:  badines,  que  Tà-propos,  le  tour  &  l'ex- 
preiîion  rendoient  originales ,  lors  même 
qu'elles  n'avoient  pas  le  mérite  de  la  nou- 
veauté. Que  l'on  ne  croie  pas  cependant 
que  fa  converfation  fentoit  le  projet  & 
Faprêt  :  elle  étoit  fimple ,  facile  ,  naturelle  , 
&:  les  innocens  artifices  qn'il  emplo3'oit 
pour  plaire,  ne  portoient  aucun  préjudice; 
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à  fa  naïveté  ^  car  quoique  fin ,  il  étoit  naiT« 
Notre  la  Fontaine  a  prouvé  que  ces  deux 
qualités  ne  font  pas  incompatibles. 

M.  Bouvart  étant  il  y  a  environ  quarante 
ans  à  toute  extrémité ,  ^àt  à  {on  ami  Blan- 
chet  —  Du  carad:ère  dont  je  te  connois^ 
tu  ne  feras  jamais  rien  pour  ta  fortune  :  il 
y  a  grande  apparence  ,  mon  ami ,  que  je 
n'irai  pas  loin ,  &  quand  je  ferai  mort  que 
deviçndras-tu  ?  L'Abbé  voulut  répondre  ^ 
mais  le  malade  profitant  de  fon  avantage  ^ 
lui    impofa  filence  &    diâa   Îqs  volontés. 

—  J'entends  que  ta  vie  durant  tu  jouiifes 
des  dix  mille  écus  que  j'ai  gagnés^  ne 
t'eirarouche  point,  le  fonds  retournera  à 
ma  famille.  —  M.  Bouvart  en  revint.  Quel- 
que temps  après  l'abbé  raconta  ce  trait  à 
madame  la  duciielfe  d'Aumont ,  qui  en  fut 
il  ravie ,   qu'elle  le  pria   de  recommencer. 

—  Bon  5  madame  ,  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  n'efi:  rien  en  comparaifon  de  ce  qui 
fuit.  Quand  mon  pauvre  Bouvart  fut  hors 
d'affaire ,  eft-ce  que  je  ne  le  trouvai  pas 
tout  honteux  d'en  être  revenu  ? 

Tels  furent  le  caraâière,  l'eiprit  &  \q,% 
talens  de  cet  homme  de  bien.  Il  eil  mort 
à  Saint -Germain  en- Laie   le  29  Janvier 
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Ï784.  Les  gens  de  bien  le  regrettent ,  fes 
amis  le  pleurent  encore  ,  &  les  pauvres 
béniiTent  fa  mémoire. 

Cette  vie  a  été  écrite  par  M.  Dufaulx  de 
l'académie  royale  des  infcriptions  &  belles- 
lettres  5  fon  parent  &  ami.  Nous  n'avons 
pas  ré/iiié  au  charme  de  cette  le61:ure ,  & 
nous  avons  étendu  la  notice  au  -  delà  des 
bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites. 
Mais  il  eil  li  doux  d'entendre  un  homme 
de  bien  louer  l'homme  de  bien,  8t  le  génie 
célébrer  le  génie  !  Nous  avons  regretté 
d'être  contraints  de  faire  des  coupures  dans 
un  ouvrage  généralement  bon ,  bien  penfé , 
bien  approfondi,  &  rempli  de  réflexions 
julles  &  fages.  La  fingulariîé  du  caraâ:ère 
de  l'abbé  Blanchet  eil  li  piquante ,  il  con- 
traire il  fort  avec  fon  cœur,  que  nous 
étions  sûrs  de  plaire  à  nos  leâ:eurs.  Puif- 
lions-nous  avoir  fouvent  de  pareilles  vies  à 
leur  ofFrir, 

Le  volume  qui  contient  les  Apologues 
Orientaux  dcVabbé  BiancÂet^  fe  trouve  chez: 
JPidot  le  jeune  ;  il  fert  de  fuite  aux  Variétés 
morales  &  amufantes  du  même  auteur, 

BASTIDE   {Jean- François  br)^  eil  né 
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à  Marfeille  le  15  Juillet  1724.  Venu  trop 
jeune  à  Paris ,  abandonné  de  trop  bonne 
heure  à  lui-même,  il  n'a  pu  perfectionner 
fes  études  ,  &  les  fuccès  que  fa  mufe  obtint 
dès  les  premiers  eflais  ,  l'éloignèrent  à 
jam.ais  de  tous  les  genres  qui  demandoient 
^e  Tapplication  &:  des  recherches.  Il  n'étu- 
dia point  ^  ne  s'appliqua  point.  Les  fociétés 
dans  lefquelles  il  fut  lancé,  contribuèrent^ 
fans  doute ,  à  lui  former  un  ilyle  peu  na- 
turel &  brillante  de  ce  bel  efprit  qui  étoit 
devenu  de  mode,  &  que  des  littérateurs 
agréables  ,  mais  parfaitement  ignorans , 
avoient  mis  en  crédit.  Nous  fommes  fâchés 
de  retrouver  dans  tous  les  écrits  de  M.  de 
BafiicU ,  l'influence  de  ce  public  auquel  il 
vouloit  plaire,  &  qui  lui  tenoit  compte  de 
fon  extrême  facilité.  On  ne  conteflera  cer- 
tainement point  à  cet  auteur  d'avoir  de 
Tefprit,  &  beaucoup  plus  que  des  écrivains 
qui  jOuiiTent  d'une  grande  célébrité.  La 
manière  avec  laquelle  cet  efprit  efi:  employé 
nuit  feule  au  mérite  de  l'Auteur.  On  lit 
encore  les  ouvrages  d'Amiot^  parce  qu'ils 
ont  du  naturel,  une  correcte  flmplicité.  On 
ne  lit  plus  ni  Chapelain ,  ni  Voiture ,  Bali^ac 
eft    juîlement  apprécié  j  ^  Fontenelie  &  ila 
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flotte  ont  plus  perdu  qu'ils  n'ont  gagné  à 
avoir  trop  d'cfprit.  Il  y  a  auHi  une  qualité 
dont  on  ne  paroît  guères  jaloux,  &:  je  ne 
fais  pourquoi,  qui  cependant  établit  la  for- 
tune confiante  des  ouvrages,  c'eft  la  fenfî- 
bilité  de  celui  qui  écrit ,  c'eft  cette  chaleur 
qui  anime  oc  le  ftyle  &  la  penfée^  c'eft 
auili  l'imitation  vraie  &  jufte  de  la  nature, 
fans  charge ,  fans  afîed:erie ,  fans  gigan- 
tomachie.  La  peinture  des  ridicules  exige 
la  même  mefure  &  les  mêmes  convenances 
dans  l'afTen^blage  des  couleurs.  On  n'a  pas 
toujours  trouvé  ces  qualités  précieufes  & 
malheureufement  trop  rares  dans  M.  de 
Bajiide» 

Nous  parlerons  encore  du  genre  &  de 
l'im.portance  des  matières  vers  lefquelles  le 
bon  efprit  d'un  auteur  fe  dirige  fans  effort. 
Il  n'eft  pas  douteux  qu'avec  beaucoup  moins 
de  talent,  un  auteur  qui  choiiît  bien  fes 
flijeîs,  &  qui  ne  traite  que  ceux  qui  ont 
un  degré  marqué  d'utilité,  ne  réuftilTe  mieux 
que  celui  qui  s'embarraiTe  peu  du  fond ,  & 
s'épuife  è  enluminer  des  form.es  légères  qui 
ne  portent  fur  rien.  Alors  on  auroit  tort 
de  prononcer  fur  le  mérite  des  deux  au- 
teurs 5  il  faudroit  feulement  dire  que  l'un 
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a  mieux  employé  fou  temps  que  l'autre. 
Ainfî  nous  fommes  très  -  éloignés  de  con- 
clure 5  que  M.  de  Bajlide  n'ait  eu  autant  de 
moyens  de  fe  faire  valoir  qu'un  autre ,  & 
on  doit  fe  garder  de  le  frapper  de  l'ana- 
thême  de  la  médiocrité.  On  peut  donner 
au  public  des  ouvrages  médiocres ,  fans 
que  l'auteur  fôit  pour  cela  convaincu  de  . 
médiocrité.  Je  pourrois  citer  parmi  les  hom- 
mes de  lettres ,  honorés  du  fauteuil  acadé- 
mique 5  plufieurs  écrivains  qui  fe  font  trou- 
vés dans  la  même  hypothèfe  :  on  me  dif- 
penfera  de  prouver  cette  définition. 

Nous   ne  pouvons  ne  pas  confeiller  aux 
jeunes    auteurs    de    s'écarter    du   penchant 
qui  les  gourmande  trop  ,   d'imiter  tous  les 
genres   qui  réufDffent.  Il  faut  que   chacun 
foit  ce  que  le  ciel  a  voulu  qu'il  fût.  Chacun 
a  fon  talent ,  il  faut  le  cultiver ,  le  dévelop- 
per 5  &  c  eft  tout  perdre  que  de  fe  borner 
à  l'imitation  d'un    talent  qu'on  ne  pofsède 
point.    Les   petits    vers  ,    \&s   déclarations 
d'amour,  les  bouquets  à  Tkilis  ,   les  quef- 
tions   far  des  fujets   galans  ,    les    Contes  de 
fics^  maOrauXj  allégoriques,  étoient  à  l'épo- 
q-ue  où  M,  de  Bajlide  parut ,  les  genres  domi- 
lians.  Il  n'y  avoit  que  l'opéra  qui  pût  lutter 

avec 
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avec  avantage  contre  cette  belle  renommée, 
Auiïî  les  vers  pleuvoient  de  tous  les  côtés  5 
les  plus  médiocres  étoient  accueillis ,  de-là 
l'abbé  Abeille  reçu  à  l'académie  françoife , 
l'abbé  Pellegrin  recherché  ,  &  tant  d'autres* 
Ce  i\e^  pas  qu'il  n'y  eût  dans  le  même 
temps  des  romanciers  d'un  mérite  fupé- 
rieur  y  il  {u^iroit  de  nommer  le  Sag-e ,  Ma- 
rivaux 5  l'abbé  Prevot ,  ni  qu'on  ne  pofiédât 
des  auteurs  dramatiques  ellimés.  Crebillon 
vivoit ,  Voltaire  jouiilbit  de  fa  brillante 
-defrinée  ^  mais  c'ell  qu'alors  on  lifoit  plus 
volontiers  qu'aujourd'hui^  on  lifoit  tout,  II 
y  avoit  une  fourmilière  de  poètes  qui 
n'éîoit  pas  dénuée  de  talent  &  qui  pouyolt 
briller  un  jour  entier,  La  prefie  publioit 
tout  5  les  romans  les  plus  médiocres  s'im- 
primoient  &  trouvoient  des  acheteurs. 

Un  homm.e  qui  avoit  un  nom  devenu  cher 
à  la  littérature  5  parce  qu'il  étoit  fils  d'un 
père  qui  tenoit  le  fcepîre  dramatique  ^  Cré" 
billon^]OÏgnQit  aux  avantages  delà  figure  & 
de  la  perlbnne  5  beaucoup  d'efprit  &  zqHq 
forte  de  talent  qui  s'attache  &  faifît  ,avec 
finelTe  les  furfaces.  îl  vivoit  dans  le  monde  j , 
il  connoifibit  les  femmes  ,  il  Iqs  peignoit 
légèrement  5  ainfi  qu'il  les  aimoit.  On  cnxî 
Tome   XXXKlh  D 
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retrouver  dans  fes  petits  romans  la  peinture 
du  cœur  humain ,  &  il  n'y  avoit  réellement 
que  l'hiftoriette  de  quelques  femmes  &  de 
quelques  cercles.  On  dévora  fes  romans  qui 
en  effet  fe  clalToient  à  part  &  ne  reffem- 
bloient  point  à  ceux  qu'on  avoit  lus  :  les 
Contes  Moraux  de  M.  Marmontel  n'exiftoient 
pas  ;,  mais  il  faut  tout  dire  ,  peut-être  que 
fans  les  écrits  de  Créhillon  on  n'auroit  pas 
eu  les  contes  moraux  ^  &  fî  BoiJJi  qui  rédi- 
geoit  le  mercure ,  n'avoit  aimé  les  contes  , 
peut-être  que  M.  Marmontel  ,  trouvant 
moins  de  facilité ,  n'auroit  pas  compofé  un 
recueil  moral  qui  reliera.  M.  de  Baftidc  vou- 
lut imiter  Duclos  ,  il  voulut  imiter  M.  Mar- 
montel ;  il  écrivit  les  aventures  de  Victoire 
Tonti ,  &  les  Confejfions  d'un  Fat,  Pvlais  plus 
flatté  de  la  brillante  réputation  de  Créhillon 
que  toutes  les  femmes  prônoient ,  il  fit  la 
Trentaine  de  Cythere  ;  les  Têtes -Folles  ^  le 
Tribunal  à' Arriour  ;  le  Faux-Oracle,  Par-tout 
on  trouve  de  Tefpriî ,  de  la  facilité ,  de  l'a- 
grément 5  mais  jamais  de  caractère ,  jamais 
rien  de  fenti  ^  rien  d'approfondi.  Le  travail 
du  foir  étoit  imprimé  le  lendem^ain.  Les 
Journaux  parle îent  de  lui  avanîageufement  5 
il  iuféroit  dans  les  Mercurcs  àQS  vers  galans , 
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^e  jolis  contes ,  des  réponfes  amoureiifes  , 
des  quellions  d'amour  ,  tout  paroiilbit  bon 
dans  ce  cadre  ,  parce  qu'un  tableau  efface 
i'autre ,  &  que  l'effet  eft  décidé  par  le  fuc- 
cès  d'une  première  leéture.  Il  fut  fêté  , 
couru  5  &  on  peut  dire  qu'il  mit  fa  réputa- 
tion littéraire  au  comptant.  Il  eut  tort  cer^ 
îainement  ,  &  il  en  eut  un  plus  grand  de  ■ 
courir  après  ces  petites  modes  qui  naiffent 
&  tombent ,  &  ne  font  que  de  l'enjouement. 
Dans  toutes  ces  produélions  ,  l'efprit  fe 
difîîpe  en  inutiles  prodigalités  ,  &  rien  n@ 
refte  3  parce  que  rien  ne  peut  marquer. 
Cette  facilité  d'écrire  produifit  la  lettre  à 
Jean-Jaques  Rouffeau  ,  au  fujeî  de  la  lettre 
à  d'Alembert, 

On  doit  voir  que  nous  ne  nous  arrêtons 
point  fur  les  ouvrages  &  le  talent  de  M.  de 
Baftide  par  un  motif  de  malveillance  ,  nous 
lui  rendons  plus  de  juftice  que  tous  \qs  po- 
ligraplies  qui  ont  parlé  de  lui  &  qui  l'ont 
jugé  avec  une  injude  prévention.  Nous  prou-, 
vons  qu'il  a  beaucoup  d'efprit  ^  qu'il  y  en  a 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait ,  qu'il  auroit  pu 
mieux  faire  j  Si  nous  ne  lui  reprochons  que 
d'avoir  trop  négligé  l'érudition  ^  &  d'avoir 
trop  couru  vers  des  fuccès  faciles  &c  la  gloire 

-  D  ij 
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d'un  jour.  Ce  défaut  de;  calcul  ne  prouve  rieiï 
contre  le  talent.  Il  a  aimé  les  lettres  &  il 
les  a  cultivées  toute  fa  vie  ^  il  a  exécuté 
des  entreprifes  littéraires  qui  doivent  le 
clalfer  parmi  tous  ceux  qui  ont  bien  mérité 
du  public.  S'il  n'avoit  eu  Marivaux  pour 
modèle  &  pour  rival ,  il  auroit  recueilli  plus 
de  célébrité  de  fon  nouveau  /peétateur. 
Mais  on  ne  lui  difputera  point  le  mérite 
d'avoir  mis  à  exécution  &  de  foutenir  la 
Bibliothèque  des  Komans.  Il  eil  vrai  qu'il  a 
dû  à  M.  le  marquis  de  P. ....  le  plan  de 
cette  colleâ-ion  fi  variée  &  iî  intérelTante , 
dans  laquelle  l'érudition  la  plus  vafle  8c 
l'agrément  des  plus  riantes  fi^lions  fe  réu- 
iiillent  5  &  qu'il  a  été  aidé  pendant  plulieurs 
années  par  cet  hom.me  de  qualité ,  auiîi  fa- 
vant  que  rempli  de  goût.  Jamais  on  ne 
conçut  un  projet  plus  heureux  &  plus  fait 
pour  réufTir.  On  rendoit  un  véritable  fer- 
vice  à  la  littérature  françoife  ,  en  retirant 
de  lapoufiière  des  bibliothèques,  ces  vieux 
romans  qu'en  ne  lifoit  point ,  &  qui  font 
£  intérelTans  à  lire ,  on  clallbit  ^wÇirri  xmo, 
branche  littéraire  que,  fa  trop  grande  û- 
cheife  décrioit.  On  faura  toujours  ^i^  à  M. 
de  Baftide  d'avoir  foutenu  fon  enireprife  & 
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èié  la  Corxduire  encore  auffi  bien  qu'il  lui  eil 

polTible.  Il  ne  faut  point  avoir  l'injullice 
de  croire  que  la  direcSlioa  d'un  ouvrage 
périodique  ,  auquel  on  ne  contribue  point 
de  fa  plume  &  de  fes  reclierches ,  foit  d'une 
mince  conddération.  Les  coopérateurs  tra- 
vaillent ,  compofent  ,  chacun  apporte  £ou. 
génie  ;,  mais  n  le  rédadeur  foumet  toutes 
les  produdions  aux  convenances  &  au  ton 
déjà  établis  de  l'ouvrage  ,  s'il  fent  le  mérite 
des  morceaux  &  fait  des  oppofitions  dans 
les  genres  ^  afin  que  l'un  paroiiTe  avec  avan- 
tage à  côté  de  l'autre  5  on  doit  convenir  que 
cette  m.anutention  fuppofe  au  moins  le- 
talent  d'un  coopérateur.  D'ailleurs  M,  de 
BaJHde  a  mis  du  lien  dans  fa  colleâion ,  & 
on  y  lit  plufieurs  extraits  de  fes  romans. 

Nous  invitons  tous  les  jeunes  littérateurs 
à  imiter  &  à  ne  pas  imiter  M.  de  Baflide, 
Qu'ils  imitent  fon  honnêteté  j  fa  réf^rve  i 
jamais  fa  plume  ne  s'eil  fouillée  du  fiel  de 
la  fatyre.  Il  a  cultivé  les  lettres  fans  haïr 
les  littérateurs  &  fans  en  médire.  Qu'ils  ne 
l'imitent  point ,  quand  il  court  trop  après 
les  fujets  que  la  mode  careffe  &  met  un  jour 
eiî  réputation.   Nous  dirons  comme  l'abbé 
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de  Saint-Tkrre ,  il  n'y  a  que  ce  qui  efl  utile 
qui  eil  vraiment  bon. 

Nous  avons  parlé  de  M.  de  Baftide  ^  parce 
qu'il  a  écrit  d.Q.s  contes  des  fées  ,  &  nous 
avons  lu  avec  fatisfaâ:ion  le  conte  qui  a 
pour  titre  :  le  Beau  Plaifir^  imprimé  en  175C)* 

BEAUCHAPviPS  {Pierre -François  Go- 
DARD  de)  né  à  Paris  ,  en  1690  :  y  mou» 
rut  en  1761.  Il  a  traduit  en  vers 

Les  Lettres  dUléloife  ; 

Ifmhie  &  Ifménias  ; 

Les  amours  de  BJiodante  &  de  Doficlh  ; 

Il  eil  auteur  d*un  livre  utile  &  fouvent 
confuité  :. 

Bxcherches  fur  les  Théâtres  de  France, 

Il  a  fait  plufîeurs  comédies. 
Nous  en  avons  inféré  dans  notre  Colled:ioiî 
le  conte  de  Funeffine, 

BEAUHARNOÎS  (  madame  ta  comtep 
DE....  )  5  eft  bien  connue  par  de  jolis  vers  , 
&  par  des  romans  inîérelfans.  On  trouve 
dans  les  poéfies  de  bien  peu  de  femmes  y 
cette  légèreté  2   cette  fleur  que  les  fiennes 
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reipirent.  La  douceur  de  fou  carad^ère  fe 
décèle  dans  tout  ce  qu'elle  écrit ,  &  par- 
tout on  devine  une  ame  aimante ,  honnête 
&:  fenfîble.  Elle  eil  auteur  de  Volfiàor ,  conte. 

Ses  Œuvres  font  imprimées. 

BEAUMONT  {h  Prince  DE).  Elle  eft 
née  à  Rouen ,  le  26  Avril  171 1.  Son  mérite , 
univerfellement  reconnu  pour  l'éducation  , 
l'a  fixée  à  Londres ,  environ  en  1769.  Elle 
donnoit  en  1769  ,  un  Journal  de  morale  qui 
eft  eftimé.  Nous  croyons  qu'elle  eft  morte« 

Sqs  ouvrages  font  : 

Le  Triomphe  de  la  Vérité; 
Lettres  diverfes  ; 
Le  Nouveau  Magafin  François; 
Education  complette  ; 
Ci  van  ; 

Le  Magafin  des  Enfans  ; 
Lettres  de  madame  du  Montier  ^ 
Lettres  curieufes  ^  injîruclives  ,  amufantes  ; 
Le  Magafin  des  Adolefcentes  ; 
Principes  de  l' Ecriture-Sainte  ; 
Injiruclions  pour  les  jeunes  Dames  qui  entrent 
dans  le  monde  '^  &  fi  marient  ; 
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Lettres  d^Emerance  a  Lucie  ; 

Mémoires  de  madame  la  baronne  de  Batteville^ 

La  n.ouvelle  Clarijfe  ; 

Les  Magafins  des  Pauvres  ; 

Les  Contes  des  Fées  ^  que  nous  avons  inférés 
dans  le  fuppîément  de  notre  Colle6i:ion  , 
font  tirés  du  Magafia  dis  En  fans, 

BIBIENA  {Ferdinand Galli  ) ,  né  à  Bou- 
logne 5  en  1757.  Il  étoit  peintre  &  archi- 
teâ:e.  Il  excelloiî  furtout  pour  les  peripec- 
tives  &  les  décorations  de  théâtre.  Le  dac 
de  Parme  lui  donna  le  titre  de  fon  premier 
peintre.  Il  eil  auteur 

De  deux  livres  fur  V architeclure  ; 

De  VHiJioire  des  amours  de  Valérie  ^  du  nohU 

vénitien  Barbarigo  ; 
Et  de  la  Poupée  ^  conte  de  fée. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
françois  :  le  premier  à  Paris  ,  en  1751-5  le 
dernier  en  1749. 

Bibiena  étoit  mort  aveugle  en  1745. 

BRET  (M.)  vit  encore.  Il  nous  fuffit 
de  le  nommer.   Les  amateurs  de  la  fcèue 
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françcife  ,    telle  que  Molière  Ta  conçue  5 
faveiit  placer  M.  Bret  dans  la  claffe  dillin- 
guée  àQS  auteurs  comiques.  Ceux  qui  ont 
îii  Ç^s  contes  ,  connoilTenî  la  fineile  de  fbii 
eiprit  &  la  facilité  de  fa  narration.   Il  a  5 
dans  d'autres  ouvrages  5  donné  des  preuves 
d'une  érudition  bien  nourrie  ,  de  la  juileile 
de  fes  réflexions  iiir  les  arts  &  fur  le  théâ- 
tre. Le  Journal  Encyclopédique  lui  a  dû  des 
fiiccès.    Il  a  été  chargé  pendant  plufîeurs 
années,    de  la  rédadion  de  la  Ga:^ette  de 
France,  Son  commerce  efl  jovial  5  aimable^ 
On  y  refpire  la  bonne  gaieté  qui  fuit  prei- 
que  toujours  l'honnête-homme  &  l'homme 
inftruit.  Il  a  des  amis  ,  &    l'eilime  publi» 
que  ne  l'a  pas  plus  mal  fervi  que  l'amitié.  Il 
fe  trouve    cité  dans  notre  Notice ,  pour  fou 
conte   intitulé:  le  *  *  "^  ^    hiiloire  bavarde  ^ 
in- 11^  imiprimé  en  1749  ,  &  pour  des  con- 
tes arabes  inférés    dans    les    Mercures   du 
temps» 

~~  BRUNET  (  Pierre-Nicolas  DE  BrAINES  )  ,, 
né  à  Paris  en  1733  ,  eil  mort  le  4  Novem- 
bre 1771. 

Il  ell  auteur  des  ouvrages  faivans  t 
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Mincrque  conquife  ,    Poème  ^ 

Les  Noms  changés  ,  ou  Vlndiffércîiî   corrigé ^^ 

Comédie  ^ 
"Les  Faux  -  Devins  ^  Comédie  , 
La  FauJJe  Turque  ^  Ballet  ^ 
Ilippomène  &  Aréthufe  ,  Ballet  ^ 
Théagène  &  Chariclée ,   Opéra  ^ 
Apollon  &  Daphné  ^    ac^e  d'Opéra. 

Il  a  rédigé  pendant  plufîeurs  années  la 
partie  politique  du  Mercure, 

Il  a  fait  imprimer  en  1769  ,  le  recueil 
de  fes  Contes  moraux  ù  allégoriques  y  en 
2  vol.   in- 11, 

On  les  trouve  dans  les  Mercures  ^  la 
plupart  font  remplis  d'intérêt  &  d'agrément^ 
il  y  a  Surtout  dans  quelques-uns  le  tour 
oriental  &  le  ton  propre  à  la  Féerie  j  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours  aux  faifeurs  de  contes 
de  Fées  &:  orientaux.  Nous  avons  diUingué 
ZÏTnas  &t  Thefiné  qui  a  le  caractère  tran- 
chant d'une  naïve  /implicite.  Le  roi  de 
Tarjite  ^  les  deux  Horofcopes  ^  les  trois  Brus , 
font  narrés  avec  facilité  :  fa  morale  eil 
en  généial  faine ,  &  il  ne  fatigue  pas  non 
plus  [qs  lecteurs  par  le  cliquetis  d'une  intri- 
gue inyraifemblable  ou  forcée.  On  pourrcit 
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lui  reprocher  de  tomber  au  contraire  dans 
le  défaut  d'une  trop  grande  /implicite. 

Mais  aucun  reproche  ne  s'étendra  juf- 
qu'à  la  perfonne,  qui  ne  fe  compromit 
jamais  :  il  n'écrivit  point  de  Satires^  n'af- 
ficha perfonne ,  &  fe  faifoit ,  pour  ainiî 
dire  ,  oublier.  On  parla  moins  de  lui  ,  il 
parut  au-deffous  de  ce  qu'il  étoit,  mais  il 
vécut  &  mourut  tranquille  malgré  la  mé^ 
diocrité  de  fa  fortune. 


c 

C>ARDONNE  ,  cenfeur  royal ,  profelFeur 
en  langue  perfane  &  turque  au  collègcî 
royal  ^  infpeâ:eur  de  la  librairie  ,  né  à 
Verfailles  ,  eft  mort  à  Paris  en  1784  5  âgé 
de  foixante-cinq  ans. 

Il  eil  auteur 
De  Vmjloire  de   f  Afrique    &   de    VE/pagne, 

Il  a  traduit  des  Mélanges  de  littérature 
orientale  ,  d'après  des  manufcrits  turcs  & 
arabes. 

Il  a  continué  les  Mille  &  une  Nuits ,  Se 
a  fini  la  tradudion  de  M.  Petit, 

Il  a  traduit  les  Contes  &  Fables  de  Bidpdl  ^ 
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dont  M.  Galland  n'avoit  publié  que  les  qua- 
tre premiers  chapitres. 

M.  Cardonne  a  marché  fur  les  traces 
de  M.  Galland  ,  mais  il  a  ajouté  à  fes  tra- 
ductions un  mérite  qui  manque  à  la  plume 
de  M.  Galland,  Nous  voulons  parler  du  ftyle. 
M.  Cardonne  écrivoit  purement  &  avec  cha- 
leur. Son  goût  le  déterminoit  à  retrancher 
de  fes  traductions  les  longueurs  de  l'original 
que  M.  Galland  refpeCtoit  un  peu  trop.  M. 
Cardonne  a  donné  à  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans 5  pendant  plufieurs  années  ^  des  mor- 
ceaux qui  ne  font  pas  les  moins  intérelTans 
de  cette  coIleClion.  Il  ell  m.ort  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  ,  parce  qu'il  fut 
un  honnête  homme. 

CHATEAU  GIRON.  Il  eft  auteur  d'une 
bibliothèque  des  Femmes ^  i  vol.  in^ii  ^ 
i759- 

CHEVALIER  DE  BOUFLERS  (le). 
Aline  5  ou  la  Reine  de  Golconde  ^  conte. 

Ce  joli  conte  qui  tient  de  fi  près  au  g^nre 
de  la  féerie  ,  &  qui  eût  orné  notre  collec- 
tion, n'a  pu  y  trouver  place ,  par  la  nécef- 
fité.  où  nous  étions  de   nous  reiferrer  à^àHB, 
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le  moindre  nombre  de  volumes ,  &  de  pré- 
férer les  romans  qui  tenoient  plus  particu- 
lièrement à  la  féerie.  La  plume  facile  8c 
îngénieufe  de  M.  h  Chevalier  de  Bouflers. 
eil  il  avantageufement  connue  ,  qu'il  ell 
jfuperflu  d'en  entreprendre  un  éloge.  Sa 
profc  &  fès  vers  font  dans  les  mains  de 
tous  ceux  qui  aim.ent  les  ouvrages ,  où  l'eir 
prit  &  la  délicaîeiTe  brillent  également. 


IMPROMPTU 

â  31.   LE  CHEVALIER    DE  BOUFLERS; 

Le  jour  de  fà  nailTance, 

Par    l'  a  b  b  é    F  o  r  q  u  e  t. 


E  s  s  I  E  u  R  s  &  dames  dii  fileiice 
Célébroîîs  l'heiireufe  naiflance 
De  notre  aimable  Chevalier , 
Et  faifons  lui  la  révérence  : 
L'Abbé  F. . . .  tout  le  premier. 

Il  parle  mieux  qu'iui  Chancelier, 
îl  écrit  mieux  qu'homme  de  France  5- 
II  eft  ,  de  plus  ,  grand  Chevalier  5 
Faifons  lui  donc  la  révérence  : 
L'Abbé"  i' tout  le  f  îeniier. 
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Modeste  amaut  &  fier  guerrier , 
Il  excelle  dans  tout  métier  , 
(  Exceptoiis-eu  pourtant  la  danfe  )  ', 
Faifons  lui  donc  la  re'vérence  : 
L'Abbé  jP.  .  . .  tout  le  premier. 


0  l'être  heureux  &  fmguHer  ! 
Son  maître  ,  dans  chaque  fcience  , 
Eft  devenu  fon  écolier  j 
Faifons  lui  donc  la  révérence  : 
L'Abbé  F. . , ,  tout  le  premier. 

CAYLUS  [Anne-Claude  DE  TuBIERE  DE 

Grimoad  de  Pestels  de  Levi  ,  comte 
DE  )  ,  né  à  Paris  ,  en  1692 ,  &  mort  le  5 
Septembre  1765.  Nous  allons  traiifcrire  la 
notice  que  les  auteurs  du  dictionnaire  hiilo- 
jique  en  ont  faite.  Caylus  entra  au  fervice 
de  bonne  heure ,  fe  diftingua  dans  la  Cata- 
logue &  au  fiège  de  Fribourg.  Après  la 
paix  de  Raftadt ,  il  fit  le  voyage  d'Italie...  5 
en  171 5  5  il  pafTa  dans  le  Levant  à  la  fuite 
de  ramballadeur  de  France  ,  à  la  porte 
Ottomane.  Arrivé  à  Smyrne  ,  il  voulut  pro- 
fiter d'un  délai  de  quelques  jours  pour  vifiter 
les  ruines  d'Ephèfe ,  qui  n'en  font  éloignées 
que  d'environ  une  journée.  La  campagne 
étoit  alors  infeilée  par  une  troupe  de  bri- 
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gans  5  à  la  tête  defquels  étoit  le  redoutable 
Caracayoli  ;  il  étoit  dangereux  de  fréquenter 
les  chemins  ^  mais  le  comte  de  Caylus  s'aviia 
d'une  rufe.  Vêtu  d'une  limple  toile  de  voile  ^ 
ne  portant  fur  lui  rien  qui  pût  tenter  le 
voleur  le  plus  avide ,  il  fe  mit  fous  la  con- 
duite de  deux  brigans  de  la  bande  de  Cara- 
cayoli, Venus  à  Smyrne,  il  convint  avec 
eux  d'une  fomme  j  à  condition  qu'ils  ne 
toucheroient  l'argent  qu'au  retour.  Comme 
ils  n'avoient  intérêt  qu'à  le  conferver,  il  n'y 
eut  jamais  de  guides  plus  fîdelles.  Caracayoli  y 
inftruit  du  motif  de  fon  voyage ,  voulut  fer- 
vir  fa  curiofité  \  il  l'avertit  qu'il  y  avoit  dans 
fon  voifinage  des  ruines  dignes  d'être  con- 
nues 5  &  pour  l'y  traniporter  avec  plus  de 
célébrité  ,  il  lui  fît  donner  deux  chevaux 
arabes  y  de  ceux  que  l'on  appelle  chevaux  de 
race,  C'étoient  les  ruines  de  Colophon.  lî 
retourna  palier  la  nuit  dans  le  fort  qui  fer- 
voit  de  retraite  à  Caracayoli  ;  &  le  lende- 
main 5  il  fe  transporta  fur  le  terrein  qu'oc- 
cupoit  anciennement  la  ville  d'Ephèfe.  De 
retour  en  France  en  171/5  il  fit  encore 
quelques  voyages  hors  du  Royaume.  Il  alla 
deux  fois  à  Londres  en  différens  temps.  A 
Paris  5  il  s'occupa  de  deilin  ^  de  mulique  5  de 
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peinture  ^  il  écrivit  ,  il  grava.  On  lui  doit 
les  pierres  gravées  du  roi.    Bouchardon  en 
fît  les  defîins ,  Mariette  en  lit  les  explica- 
tions.  Il  compofa  la  vie  des  plus  fameux 
Peintres  &  Sculpteurs  de  l'Académie  Royale 
de  peinture  &  fculpture.    Il  a  fondé  dans 
cette  Académie  un  prix  annuel ,  pour  celui 
des  élèves  qui  réuiîîroit  le  mieux  à  cara6i:é^ 
rifer  une  paflion.  Les  deiTms  coloriés  qu'a- 
voit  faits  à  Rome  le  célèbre  Pietro  Santo 
Bartclî  ,  d'après  des  peintures  antiques ,  lui 
tombèrent  entre  les  mains.  Il  les  fit  graver  : 
c'efl  un  des  livres  d'antiquité  les  plus  fingu- 
liers.  Toutes  les  pièces  en  font  peintes  avec 
une  préciiion  ,  une  pureté  inimitable.  L'A- 
cadémie des  Infcriptions  lui  donna  en  1742 
une  place  d'honoraire.    Il  travailla  fur  les 
embaumemens    des    momies   égyptiennes  , 
fur  \q  Papyrus  ^  fur  les  malTes  énormes  que 
les  Egyptiens    tranfportoient  d'une  extré- 
mité à  l'autre.  Il  éclaircit  plufieurs  pafTages 
de  Pline  qui  ont  rapport  aux  autres.  Il  fit 
revivre  les  tableaux  de  Polygnote.  Il  reconf- 
truifît  5  pour  ainfî  dire  ,  le  théâtre  de  Curiort 
&  le  magnifique   tombeau  de  Maufole,    II 
chercha  dans  les  laves  des  volcans ,  la  pierre 
obiidienne  5  inconnue  aux  plus  habiles  Na- 
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turaliftes.  Enfin  il  inventa  le  moyen  d'in- 
corporer les  couleurs  dans  le  marbre,  &  dé- 
couvrit la  peinture  à  i'encauftique.  A  TAca- 
demie  des  Infcriptions ,  il  fonda  un  prix  de 
500  liv.  pour  expliquer ,  par  les  auteurs  5 
par  les  monumens  ,  les  ufages  des  anciens 
peuples.  Il  railembloit  de  toutes  parts  les 
antiquités  de  toute  eipèce.  Il  les  faifoit  en- 
fuite  deiîlner  &  graver  ,  en  les  accompa- 
gnant d'obfervations  favantes  &  judicieufesr 
C'eft  ce  travail  qui  a  produit  fon  Recueil 
d'antiquités  égyptiennes  ,  étrufques  5  grec- 
ques 5  romaines  &  gauloifes  ^  le  dernier 
tome  de  cette  colle£lion  a  paru  en  1767 
avec  l'éloge  de  M.  de  Caylus ,  par  h  Beau^ 

Nous  ajouterons  a  cette  notice  qu'il  s'en 
faut  bien  qu'on  trouve  le  même  mérite  dans 
les  romans ,  les  traduélions  ,  les  féeries  & 
les  autres  rébus  qu'il  a  mis  au  jour.  Les 
fées  dans  fa  bouche, parlent,  à  peu  de  choie 
près ,  le  même  langage  que  celui  des  Etren- 
nes  de  la  Saint-Jean^  Elles  font  bien  licen- 
cieufes ,  &  Çi  nous  nous  fommes  déterminés 
à  inférer  les  contes  qu'on  a  lus  ,  c'eil  par 
reipeâ:  pour  un  auteur  fi  recommandable 
à  tant  d'autres  égards»  Perfonns  n'a  autaiiÊ 
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aimé  les  lettres  &  rhiimanité.  Il  encours- 
geoit  les  ArtiHes ,  &  fecouroit  les  malheu- 
reux. Perfonne  n'a  pouiTé  peut-être  aulîi 
loin  que  lui  la  haine  du  luxe  ^  elle  en 
étoit  venue  au  point ,  que  fa  modeftie  pou- 
voit  être  prife  pour  infouciance  &  mal- 
propreté. 

On  trouve  dans  le  Diclîonnaire  des  Grands- 
Homjjies  la  notice  de  fes  ouvrages. 

C  O  L  I N  O  T.  La  fée  aux  Têtes ,  conte^ 
imprimé  en  1758. 

Nous  ne  favons  point  fî  cet  auteur  eft  le 
même  qui  s'appelle  André  ,  prêtre  ,  né  à 
Verfailles  ,  &  mort  en  1765 ,  qui  a  com- 
pofé  :  Penfei-y  bien  ,  Penfei-y  mieux. 

Celui-ci  a  écrit  dans  des  genres  aiïez 
légers  ,  &  fon  conte  de  la  Fée  aux  Têtes  ^ 
fans  annoncer  beaucoup  d'efprit  &  d'imagi- 
nation 5  fe  fait  lire  avec  une  forte  de  plaifîr. 
L'autre  a  compofé  quelques  poè'fîes  qui 
font  médiocres  ,  &  qui  font  reftées  clofes 
dans  les  mercures  où  elles  ont  paru.  Il  a 
concouru  fans  fuccès  pour  les  prix  de  plu- 
iîeurs  académies  de  province.  Nous  igno- 
rons la  date  de  fa  mort. 

CHEVRÎER  ( François^Antoine )  5  ne 
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â  Nancy  ,  d'un  fecretaire  du  roi  ,  mort  en 
Hollande  9  en  1762.  Il  abufa  fouvent  de  la 
liberté  de  la  plume  ,  &  fe  permit  des  fatyres 
afFreufes  &  perfonnelles  :  il  ne  fut  le  plus 
fouvent  qu'un  libelliile  dangereux.  Ce  n  ell 
pas  qu'il  n'eût  des  talens  réels  qui  auroient 
pu  lui  obtenir  de  l'ellime  ^  &  une  forte  de 
conlidération  ^  mais  il  fe  montra  iî  peu  ja- 
loux  de  ce  prix  5  qu'on  eft  autorifé  de  pen» 
fer  qu'il  ne  connoiiFoit  guères  la  vertu  ,  &: 
qu'il  n'écrivoit  que  parce  qu'il  étoit  méchant* 

Il  a  publié 
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Les  Amufemeiis  des  Dames  ; 
AlmaPMch  des  Gens  £Efpriî  ; 
Maga  -  Kou  ; 
Voyage  de  Rogliano  ; 
Les  Ridicules  du  fie  de  ; 
Mémoires  £une  honnête  femme  ; 
EJfai  hiftorique  fur  la  manière  de  juger  des 

hommes  ; 
Le  Quart -d'Heure  d'une  folie  femme  ; 
Mémoires  pour  fervir  à  Vîiiftoire  de  Lorrainti 
Obfervations  fur  le  Théâtre  ,* 
Lettre  aux  Nouvellifes  ; 
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Hij%tre  de  la  Campagne  de  1757  5 
Hijioire  Générale  de  Lorraine  ; 
L'Ann-Machiavélifme  adapté  aux  drconjîan-* 

ces  de  la  guerre  ; 
Ses  Poéf^es  ; 

Projet  de  paix  générale  ;  ' 

Hijioire  de  Corfe  ;  '   \ 

Le  Colporteur  ;  ■  J 

Le  Point  d'appui  de  toutes  les  Cours  de  VEu^^^ 
■  rope  ; 

Teftament  Politique  du  Maréchal  de  Belîe-îfle  i^- 
Jje  Coâicile  &  l'ECprit ,  ou  Commentaires  des 

maximes  politiques  du  Maréchal  de  Belle- 

liîe^ 
Vie  du  P,  Norbert^ 
Ses   Comédies. 

CRÉBÎLLON(  Claude-Profper  Jolyot 
DE  )  5  fils  5  né  à  Paris  le  12  Février  1707  , 
efl  mort  en  1777.  On  ne  peut  mieux  faire 
fentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  Crébillon 
père  &  celui-ci  5  qu'en  rappelant  le  difcours  . 

que  l'abbé  de lui  tint.  Tais-toi ,  ton 

père  étoit  un  grand  homme  5  tu  n'es  ^  toi  ^ 
qu'un  grand  garçon,  —  Et  en  effet ,  ii  l'on 
en  excepte  un  feul  de  fes  romans ,  on  verra 
que  Crébillon   le  fils  n'étoit   pas  même  mi.. 
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grand  garçon.  Il  paroît  qu'il  avoit  néglige 
tous  les  genres  d'inflru£i:ion  ,  pour  s'en  tenir 
à  la  partie  des  romans.  Il  faut  convenir  que 
ion  roman  des  égaremens  du  cœur  &  de 
l'efprit  annonce  un  écrivain  châtié  ,  &  un 
auteur  qui  favoit  voir  &  peindre  les  mœurs 
d'un  certain  monde.  On  a  dit  dans  le  temps 
qu'il  n'avoit  peint  que  le  fauxbourg  Saint- 
Germain   &  quelques  coteries.   Cela  éîoit 
vrai  5  mais  il  l'a  fait  avec  allez  d'adreffe  , 
pour  que  tontes  les  claffes  de  le^ieurs  pui- 
ient  y 'retrouver  des  tableaux  à  leur  conve-- 
nance.    Nous  ne   pouvons   nous  empêcher 
de  rapporter  ici  l'approbation  du  bon  M. 
J)uval  5  cenfeur  royaL  II  allure  que  les  mœurs 
y  font  confuhées  ^  &  qu'on  y  trouve  la  déli- 
çatejfe  du  génie  &  la  noblejfe  du  fîyle  qui  ont 
annoncé  le  talent  du  jeune  auteur.  De  quelles 
rnceiirs  le  bon  M.  Duval  veut-il  parler  !,  Eli 
puis  ,  iiçz-vdusà  des  cenfeurs  !  Le  génie  ne 
cenfure  pas  toujoyrs  l'homme  de  génie. 

Créhillon  aima  mieux  fiiivre  une  autre 
carrière ,  &  prendre  la  plume  de  VAretin^ 
Tan'^ai  &  J^cadarné  ^  le  Scf/ia  ^  ionî  des 
ouvrages  plus  que  libres.  Il  fut  mis  à  la 
BaHille,  parce  qu'on  crut  y  reconnoître 
pliilieurs    psrfonnages3    la  liberté   lui  fut 
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rendue  à  la  follicitation  de  la  princefTe  àé 
Conti,  qui  voulut  voir  Fauteur  au  for- 
tir  de  la  Baftille.  Crébillon  balbutioit  en 
remerciant  ;  la  princelTe  l'arrêta  en  lui 
difant  :  Monfîeur^  j'ai  lu  votre  roman  ^  vous 
y  faites  parler  des  princeiTes  fur  un  ton..., 
qui  vous  en  a  tant  appris  fur  leur  compte? 
&  comment  avez-vous  fait  pour  les  voir 
de  fî  près  ?  —  Cette  apoflrophe  n'étoit  pas 
propre  à  ralTurer  un  auteur  déjà  intimidé. 
"Ce  fut  l'unique  plaifanterie  que  fe  permit 
une  princeffe  qui  avoit  infiniment  d'efprit, 
&  des  grâces  charmantes  jointes  à  une  ori- 
ginalité de  caraftère  qui  ne  la  quitta  point 
jufqu'au  tombeau.  Crébillon  fut  caufe  que 
le  magiflrat  qui  préfîdoit  à  la  librairie  , 
prohiba  en  1738  Fimpreiïîon  des  romans 
licencieux,  8c  poulTa  la  vigilance  jufqu'à 
fupprimer  ceux  qui  étoient  en  vente,  A  la 
même  époque  ,  les  Romanciers  &  Crébillon. 
lui-même  publioient  la  première  partie 
d'un  roman ,  &  faifoient  enfuite  attendre 
pendant  trop  long  -  temps  la  féconde  &  la 
troifième.  Le  magiii'rat  ordonna  qu'à  l'ave - 
îîir  on  donneroit  le  roman  en  entier.  Cet 
iifage  s'efc  confervé. 

Nous    ne  nous  étendons  pas  davantage 
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fiir  le  mérite  &  fur  les  ouvrages  de  Cré^ 
billoîi.  Nous  en  avons  déjà  parlé  dans  l'ar- 
ticle de  M.  de  Bajiide  ;  fa  notice  eft  confî- 
gnée  dans  tous  les  diâ:ionnaires.  Nous  en 
avons  parlé,  parce  que  Tançai  eft  dans  le 
genre  des  mille  &  une  nuits  ^  &  que  nous 
avons  promis  la  notice  des  auteurs  qui  ont 
écrit  dans  le   genre  de  la  féerie. 

COYPEL  (  Charles-Antoine  ) ,  quatrième 
peintre  célèbre  du  même  nom ,  né  à  Paris  ^ 
en  1694,  &  mort  en  1752,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans.  Il  fut  nommé  en  1747 
premier  peintre  du  Roi.  Nous  trouvons  à 
la  tête  de  fon  joli  conte  à'Aglaé  &  Nabo- 
tine ,  la  notice  fuivante  ,  que  le  leâ:eur  nous 
faura  gré  d'avoir  employée. 

Le  premier  ufage  que  Coypel  fit  du  crédit 
qu'il  avoît  acquis  ,  fut  d'engager  M.  de, 
'^Tournehem  ^  alTez  grand  pour  faire  des  facri- 
fîccs  5  à  renoncer  au  titre  de  protedteur  de 
l'académie,  attaché  iufqu'alors  à  la  place 
de  furintendant  des  bâtimens ,  pour  la  met- 
tre ,  à  Findar  des  autres  académies,  fous  la 
proteSion  immédiate  du  roi. 

Il  demanda  enfuite,  &  obtint,  d  établir 
à  Paris  une  école  pour  les  élèves  deflinés 
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à  être  envoyés  à  Rome,  école  prépara» 
toire  5  où ,  en  étudiant  l'iiiftoire ,  &  s'exer- 
çant  d'abord  fous  d'habiles  maîtres ,  ces 
jeunes  peintres  hâtoient  leurs  progrès. 

C'eil  également  à  fes  follicitations  que 
l'on  doit  l'expofition  des  tableaux  du  roi  au 
Luxembourg^  mais  elle  ne  devoit  pas  fe 
borner  à  ceux  que  l'on  y  admire  aujour- 
d'hui ^  ils  dévoient  (  fî  le  projet  eût  été 
exécuté  en  entier)  être  remplacés  par  d'au- 
tres,  &  offrir  fucceiîivement  aux  yeux  des 
amateurs ,  la  magnifique  colled:ion  du  roi , 
&  aux  articles ,  des  modèles  en  tout  genre. 

Il  eut  5  com^me  tous  les  hommes  célèbres , 
des  rivaux  3  mais  fes  rivaux  furent  toujours 
{es  amis.  Il  les  ellimoit^  fa  m.odeHie  les 
atîiroit  ^  il  les  railembloit  chez  lui. 
.  Sa  place  de  premier  peintre  du  roi,  en 
l'approchant  de  la  cour ,  le  iit  connoître 
plus  particulièrement  de  la  reine  &  de  M. 
le  dauphin.  La  reine  l'aimoit  beaucoup  j 
elle  l'occupoit  &  lui  faifoit  faire  fouvent 
de  petits  tableaux  de  vierge  ou  de  faints 
relatifs  à  fa  dévotion,  A  fon  retour  de 
Metz  5  elle  trouva  fur  fa  cheminée  un  ta- 
bleau repréfentanî  la  France  rendant  grâ- 
ces au  ciel  de  la  délivrance  du  roi  :  elle 

en 
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€fli  fut  touchée  :  Il  ny  a  ^  dit  -  elle  ,  que 
^on  ami  Cojpel  qui  foit  capable  de  cela. 
Cette  elpèce  de  galanterie  étoit  en  ^^Qt 
im  tribut  de  fon  zèle. 

M.  le  dauphin  aimoit  &  ellimoit  M, 
Coypel  j,  il  s'enfermoit  fouvent  avec  lui, 
foit  pour  lui  parler  de  fon  art,  fur  lequel 
ce  prince  avoit  des  comioilTances  appro- 
fondies (  I  ) ,  foit  pour  entendre  la  leâ:ure 
de  fes  pièces.  Il  en  avoit  toujours  fur  ùl 
table  un  certain  nombre  5  &  il  s'étoit  pro- 
pofé  de  les  faire  imprimer  à  fes  fraix. 

La  mort  de  Fauteur  iit  évanouir  ce  pro- 
jet^ mais  à  cet  événement,  le  prince  dit 
tout  haut  à  fon  dîner  :  Fai  ptrdu  trois  amis 
dans  la  même  année. 

Plus  occupé  de  ceux  qui  Fenvironnolent 
4ue  de  lui-miême,  M.^  Coypel  fembioit  ne 
travailler  que  pour  eux.  Il  fut  bon  maître  j 
bon  parent ,  bon  ami ,  ne  fe  démentit  ja- 
mais. Le  père  s'étoit  désliérédité  en  faveur 
•de  fes  frères  8c  foeurs ,  provenus  d'un  autre 
lit.  Le  fils  en  ufa  de  même  à  fégard  de 
fon  frère ,   &:  renonça  pour  lui   aux  avan- 

(i)  Il  crayonna  lui-même  l'idée  du  dernier  tableau 
-que  M.  Co^pff/  ait  fait  peu  avant  fa  mort ,  repréfentant 
le  fultan  dans  fon  féraiL 

Tome  XXXVÏI,  E 
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tages  que  lui  procuroit  le  teilament  de  M. 

Bidault^  fon  oncle. 

On  fait  généralement  que  M.  Coypel  com- 
pofa  un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre. 
On  s'emprefToit  pour  en  entendre  la  lec- 
ture. Deux  de  Tes  pièces  ont  été  jouées  à  la 
cour ,  d'autres  fur  le  théâtre  feulement  de 
madame  le  Marchand ^  &  quelques-unes  au 
collège  Mazarin ,  pour  lequel  elles  avoient 
été  compofées.  Nous  ne  pouvons  en  indi- 
quer que  le  titre  : 


L^ Enfant  gâté, 

Z" Avare  fafiueux, 

VEcueil  de  la  jeuriejjc, 

La  l^engeance  honnête. 

Le  Dé j ordre  du  jeu. 

Le  Tracaffier, 

Le  Défiant, 

La  Capricieufe, 

Lm  Soupçonneufe, 

L*  Indocile, 

L^  Auteur, 

L^  Envieux, 

V  Impatient, 

Le  Satyrique, 

La  Curiofimanie, 

Le  Précepteur, 

L"* Ecole  des  Pères, 


V École  des   Petits  ■- 

Maîtres, 
Le  jugement  téméraire. 
Le  Danger  des  rickejfes. 
Les  Trois  frères. 
Les  Tantes, 
Ija  Poéfie  &  laPeinture^ 
Le  Talent, 

LeTriompheàelaraifon, 
Alcejle, 
Sigifmond, 
Les  Captifs, 
La  Répétition, 
Arifte, 

luC  Portrait,  , 

La  Force  de  V exemple. 
Les  Bons  procédés  (i_). 


(  I  )    Nous   favons    (^ue   l'on   prépare  une  étUtion  ,i 


È 
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Indépendamment  de  ces  pièces,  iî  en  a  fait 

quelques  autres  pour  la  comédie  Italienne  ^/^^ 
folies  de  Corderico  ^  Don  -  Quichotte  ,  le  Villa^ 
geois  défabufé ,  ôC  quelques  canevas  relatifs 
à  ce  {pedlacle^  ainii  que  des  plans  &  mor- 
ceaux de  pièces  françoifes  non  finies. 

Ce  genre  de  littérature  n'étoît  pas  le 
feul  auquel  M.  Coypel  s'appliquât,  ïl  a  laiffé 
plufieurs  écrits  relatifs  à  la  peinture;  &le3 
difcours  qu'il  faifoit  à  l'académie  fur  cette 
matière,  font  la  plupart  imprimes.  Il  a 
écrit  lui-même  la  vie  de  fon  père ,  qui  fc 
trouve  dans  le  recueil  des  premiers  peintres 
du  roi.  Cet  écrit  ell  rem.arcpaable  ^  &  par  la 
manière  dont  il  juge  (on  père ,  &  par  la 
modellie  avec  laquelle  il  parle  de  lui-même. 

Cette  aimable  mode  (lie ,  jointe  à  des 
talens  fi  variés,  étoit  bien  propre  à  faire 
rechercher  fa  compagnie,  Auffi  voyons-nous 
par  une  immenliîé  de  lettres  qui  refcenî , 
qu'il  étoit  le  centre ,  le  charme  &  le  lien 
d'une  fociété  déiicieufe ,  où  refprit ,  les 
talens,  les  connoillances  &  la  gaieté,  fem- 
bloient  fe  difputer  le  droit  d'en  diverlîfîer 

eomplette  des  ouvrages  de  M.  Coypel  (qui  a  beau^ 
coup  écrit  )  &  que  l'on  y  fera  entrer  toutes  fes 
comédies.  - — 

E  ii 
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les  amufemens.  Nous  en  ferons  mieiiîC 
reloge,  en  nommant  MM.  de  Caylus ^  de 
Clavière  ^  Frerct  ^  de  Mirabeau^  de  Foncema- 
<rne ,  Vabbé  de  Rothelin ,  de  Bougainville  , 
Bigault ,  LargilUere  ,  Fagon  ,  Relvédus  ,  Ma- 
rivaux ,  madame  Doublet^  madame  le  Mar- 
chand^ mademoifelle  Quinaut  ^  &  beaucoup 
d'autres,  dont  quelques-uns  plus  intimes 
fe  rafTemibloient  fouvent  &  faifoient  en- 
femble  alternativement  le  fouper  des  quinie 
livres.  Il  n'étoit  pas  permis  d'excéder  ce  prix. 

M.  Coypel  étoit  délicat  &  fenlible  ^  plein 
d'attention  pour  tout  le  monde  ,  il  ne  fe 
feroit  pas  pardonné  la  faute  la  plus  légère ,  & 
cette  timidité  lui  nuifit:  elle  donna  à  prefque 
tous  fes  ouvrages  une  teinte  trop  douce  ^ 
mais  s'il  ne  fut  pas  le  premier  peintre  &  le 
premier  littérateur  de  fon  temps ,  il  en  fut 
peut-être  riiomm.e  le  plus  vertueux. 

La  vertu  forma  fon  caraâ:ère  dillinâiif  5 
elle  fembloit  s'être  placée  dans  fon  cœur 
pour  en  diriger  tous  les  mouvemens  :  elle 
conduidt  fa  plume  &  fon  pinceau  3  elle  ani- 
moit  fa  voix,  &  dans  tout  ce  que  fît  M. 
Coypel^  il  n'eut  jamais  en  vue  que  de  faire 
le  bien  de  toutes  les  manières.  Il  tâchoit  de 
rendre  fa  morale  aimable ,  en  la  faifantpaifer 
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par  îa  voie  du  plaihr  :  Tes  pièces  ,  compo- 
fées  daPxS  cet  efprit  ,  poiirroient  ainfi  pré- 
{enîQT  un  cours  d'éducation  intéreffanîe  pour 
la  jeuiieiTe  de  lun  &  i'autre  fexe. 

Se  promenant ,  après  une  inondation,  avec 
un  de  fes  amis  ,  qui  nous  a  communiqué 
ce  trait  ,  il  apperçut  dans  la  plaine  des 
Invalides ,  une  chaumière  abattue  ^  il  l'en- 
voya aullitôt  s'informer  de  l'état  des  pau- 
vres gens  qui  i'habitoient  ,  &  ,  fur  fou 
rapport ,  il  prit  le  parti  de  la  faire  rétablir  , 
avec  des  augmentations  &  des  aifances  plus 
confidérables  ^  &  il  le  fit  fans  qu'on  ait  fii 
d'où  le  bienfait  provenoit.  Il  étoit  familier 
avec  ces  fortes  d'aâ:ions  ^  &  quoiqu'il  eût  ^ 
au  plus  dix  mille  livres  de  rente,  il  en 
confacroit  à  cet  ufage  deux  mille  qu'il 
mettoit  à  part  dans  un  fac.  Pour  acquérir 
même  plus  de  moyens  ,  il  engagea  M.  le 
duc  d'Orléans  ,  qui  daignoit  lui  payer  un 
caroffe  depuis  la  mort  de  fon  père  ,  de' 
permettre  qu'il  convertît  ce  bienfait  en  au- 
mône ^  &  il  l'obtint.  Ce  prince  qui  avoit 
appris  de  lui  à  deffiner  &  à  peindre,  avoit 
pour  lui  une  amitié  toute  remplie  de  con- 
fiance. Il  le  confidéroit  &  alloit  à  fou 
égard  jufqu'aux  attentions.  Il  n'aimoit  pas 
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le  feu  5  mais  quand  il  favoit  que  M.  Coypd 
devoit  venir  :  Faites  bon  feu  ,  difoit  -  il 5, 
car  il  eji  friHeux,  Ce  même  prince  ayant 
compofé  une  pièce  de  vers  ,  la  donna  à 
M.  Ccypel ,  &  le  pria  de  lui  en  dire  fon 
fentiment.  Celui-ci  ,  après  l'avoir  lue  ,  en 
fit  réloge  5  mais  M.  le  duc  d'Orléans  lui 
ayant  demandé  s'il  pouvoit  la  faire  imprimer 
&  y  mettre  ion  nom.  Sur  fa  réponfe  qui 
étoit  négative  ,  il  la  déchira  &  la  jeta 
igu  feu. 

Une  autre  fois  l'appartement  du  prince 
étant  plein  de  courtifans,  un  homme  de 
lettres  célèbre  arriva ,  &  s'étant  placé  à 
côté  de  lui ,  il  faifoit  l'étalage  de  fon  ef~ 
prit.  M.  le  duc  (TOrléans  que  cela  n'amu- 
foiî  point ,  ayant  regardé  autour  de  lui  , 
apperçut  Coypel  &  lui  fit  ligne  d'approcher. 
Depuis  quand  ,  lui  dit-il,  êtes  -  vous  ici? 
Vous  favez  que  j'^aime  à  vous  voir  &  à  caufèr 
avec  vous  ^  Pourquoi  n  approchei^vous point  f 
Taime  mieux  ,  lui  dit  Coypel ,  être  derrière 
vous  5  à  ma  place  ,  quà  côté ,  fans  confé- 
quence.  Ce  mot  dit  fans  malice  fut  entendu, 
du  bel  efprit  qui  s'en  vengea. 

En  traçant  ces  traits  de  la  part  d'un 
prince  vertueux  j  fenfible.   &.  biènfaifant^ 
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nous  nous  rappelons  avec  attendrilTement 
celui  de  M.  h  Régent^  vis-à-vis  èi Antoine 
Coypel ^  père  de  celui  dont  nous  parlons» 
Sachant  qu'il  étoit  follicité  pour  aller  en 
Angleterre  ,  &  tenté  de  s'y  rendre  par  des 
chagrins  qu'il  avoit  éprouvés ,  il  arrive  à 
fa  porte  ,  fans  fuite  ,  &  dans  un  fiacre  f,  il 
le  fait  demander  fans  fe  faire  connoître, 
&  le  voyant  étonné  de  rencontrer  fon  al- 
t&He  dans  un  pareil  équipage  :  Monte^^^ 
lui  dit-il  5  je  veux  me  promener  avec  vous, 
Vous  ave:^  des  chagrins  ,  /'/  faut  les  dijfiper. 
Un  trait  pareil  étoit  bien  capable  de  faire 
évanouir  &:  les  chagrins  &  \qs  projets. 

CAZOTTE  (M.  )  né  à  Dijon:  il  a  été 
Commiiîaiie  de  la  Marine  ^  il  ell  Auteur 

De  la  Patte  du  Chat ,  conte  Zinzimois  ^ 

Des  Mille  &  une  Fadaifes  ; 

\}'Gbfervaîions  fur  la  lettre  de  J,  J.  RoulTeau  5 

De  la  Guerre  âe  iQpéra  ; 

De    Silène  éveillé  par  les  Nymphes  ; 

jy Olivier ,  poème  ^ 

De  Milordj  impromptu ,  roman. 

Cet  Auteur  5  qui  ell  vivant,  a  beaucoup 

E  iv 
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de  gaîté  ,  beaucoup  d'imagination  ^  8c  de^ 
tournures  originales.  Il  s'efi:  acquis  une 
forte  de  célébrité  dans  un  genre  furtout 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  fées ,  quoi- 
qu'il tienne  beaucoup  au  merveilleux  8c  aux 
procédés  de  la  cabale. 


=2E 
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DeBLANES  {Henri-Banhehmi) ^  de...^. 
meilre-de-camp  de  cavalerie ,  né  en  Auver-- 
gne ,  mort  le  27  Février  17545  âgé  de  qua- 
rante fept  ans  ,  eft  auteur 

De  Neraïr  8c  Melol^  roman  oriental  5  m--^ 
12,   1759. 

DIXMERIE  (M.  de  la).  Cet  Auteui^ 
vit  encore^  il  pafFe  les  jours  au  fein  de 
l'amitié  ,  en  cultivant  doucement  les  mufes 
fans  fe  mêler  dans  les  partis  &  fans  embraf^ 
fer  aucune  fedle.  Ses  loifirs  font  ceux  d'un 
honnête  littérateur  qui  a  à^s  talens  8c  des 
connoiifances  5  ^  qui  fait  un  ufage  eilimable 
de  tous  les  deux. 

Il  a  coopéré  à  la  rédaélion  du  Mercure  j 
auffitôt  quf  M.  Mar monté l  en  eut  ce  dé  le 


Des  Auteurs.  io^ 
Brevet  à  M.  de  la  Place,  Il  a  inféré  dans  ce 
Journal  des  Contes  Moraux  ,  qui  n'entrent 
point  dans  le  genre  de  ceux  que  M.  Mar- 
montel  écrivoit ,  &  qui  ne  font  point  dé- 
pourvus d'agrément  &  d'invention  ,  l'allé- 
gorie y  efl  plus  prodiguée  ,  les  mœurs  y 
font  traitées  en  grand ,  &  peignent  toutes 
les  nations  avec  autant  de  délicatelTe  que  de 
vérité.  La  morale  de  ces  Contes  efl  toujours 
pure  &  intérelTante.  Il  a  embraffé  égale- 
ment la  féerie  ,  le  roman  ,  proprement  dit, 
le  Conte  Oriental  ^  &  dans  tous  les  fujets  il 
a  fu  intérelTer. 

Il  a  travaillé  à  un  Journal  Efpagnol  dont 
nous  regrettons  la  difcontinuité.  Ce  Journal 
qui  nous  manque  pouvoit  établir  des  rap- 
ports entre  nous  &  une  nation  avec  laquelle 
les  lettres  n'ont  guères  de  communication. 
On  ne  nous   reprochera  point  de  ne  pas 
multiplier  les  ouvrages  périodiques  j  &  de 
ne  pas  pouffer  trop  loin  cette  fabrication  ^ 
mais  on  doit  nous  accufer  de  mettre  trop 
d'indifférence  dans  la  recherche  des  livres 
étrangers.  On  écrit  de  bonnes  cbofes  ailleurs 
aufli  bien  qu'en  France  ,  pourquoi  ne  ferions- 
nous  pas  jaloux  de  compofer  par  nos  feuil- 
les périodiques  5  im  Catalogue  umverfel  de 

E    Y 


io6  Notice 

toutes  les  prcduâ:ions  littéraires  de  l'Eu- 
rope ?  L'Angleterre  ,  l'Aliemagne  ,  TEf- 
pag-ne  &  l'Italie  ont  des  favans ,  des  iitté-- 
rateurs  inftruits  qui  s'occupent  de  matières 
inilru^^ives  &  curieules.  Il  faut  traduire  on 
du  moins  annoncer  ces  bons  ouvrages.  M. 
de  la  DIxmerîe  qui  fait  l'Efpagnol  avoiî  conçu 
le  plan  dont  nous  venons  de  parler ,  &  don« 
noit  une  efpèce  de  fupplément  au  Journal 
étranger.  Il  eft  fâcheux  que  ni  Tun  ni  l'autre 
n'ait  point  été  continué. 

Les  poéfies  de  M.  de  la  Dixmerie  font  faci- 
les &  ingénieufes.  Il  auroit  pu  traiter  des 
fujets  d'une  étendue  plus  confidérabJe  ^  & 
ne  l'a  pas  voulu  ^  le  travail  des  Journaux 
lui  a  enlevé  bien  des  momens  ,  car  il  a 
coopéré  comme  nous  avons  dit  j  au  Mercure  y, 
à  V Avant-Coureur ,  à  la  Bibliothèque  des  Ro- 
mans 5  &  il  a  rédigé  le  Journal  Efpagnol,  Il 
a  eu  beaucoup  de  part  à  l'ouvrage  fur  l'Or/V 
gine  des  Arts  ,  par  M.  Goguet^ 

Les  Dialogues  des  morts  qui  ont  été  publiés 
dans  les  Mercures  font  remplis  de  pliilofo- 
pîiie  ;  ces  perfonnages  y  confervent  leurs 
caradères  r  la  morale  fort  du  fujet  fans 
«ffort. 

Il  ell  auteur  de  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  i 
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Les  deux  Ages  du  goût  &  du  génie» 

On  Deut  voir  dans  la  France  Littéraire  la 

i. 

lifte  de  fes  Ouvrages. 

Parmi  les  Contes  des  Fées ,  nous  avons  dii- 
tingué  Lindor  &  Délie  ;  &  parmi  Çq$  Contes 
dans  le  goût  oriental  5  nous  avons  lu  avec 
plaifîr  Abhas  &  Sahry  5  nouvelle  perfane  ^ 
&  Abdallah  &  Balfora^ 

IdK'EmhhET  {Madame)  ,  eft  née  à 
Touloiîfe  en  1656,  &  s'appeloit  mademoi- 
felle  de  Montlour,  Elle  épouia  M.  Dreuilkt . 
préildent  aux  Enquêtes  du  Parlement  de 
Touloufe  5  devint  veuve  après  quelques 
années  de  mariage  5  &:  le  fixa  à  Paris.  Elfe 
y  connut  madame  la  duchelTe  du  Maine  , 
qui  voulut  l'avoir  auprès  de  iaperfonne.  Elk 
fut  une  des  femmes  aimables  de  la  fbciéîé 
de  Seaiix  ,  habita  l'été  dans  le  château  ^^'& 
à  l'hôtel  de  Touloufe  pendant  l'hiver.  Elle 
mourut  en  1730  ,  générament  eilimée  & 
regrettée.  Peu  de  femmes  ont  eit  une  réputa- 
tion d'écrit  aufîi  continue  ,  c'eft  fans  douté 
à  caufe  de  la  qualité  de  fes  preneurs  .  car 
elle  n'a  compofé  que  des  vers  de  fociété.  Il 
ell  vrai  qu'elle  efî:  auteur 

Du  charmant  conte  intitulé  :  le  Fhéni.v^ 

E  vj 
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Qui  ne  connoît  cet  ouvrage  charmant  î  Nous 
nous  difpenferons  d'en  dire  davantage. 

DURAND  {Catherine  Bed ACIER,  depuis 
t\?iàmr\Q  Durand) ,  vivoit  au  commencement 
de  ce  fiècle  ,  &  tint  une  place  diftinguée 
parmi  les  femmes  qui  ont  cultivé  les  lettres. 
Peut-être  l'éducation  a-t-elle  outré  les  élo-^ 
ges  ;,  car  nous  n'avons  trouvé  dans  fes  ou- 
vrages qu'une  médiocrité  foutenue ,  &  nous 
ne  favons  point  pourquoi  fes  çourtifanes 
furent  il  bien  accueillies. 

C'eft  à  madame  Durand  qu'on  doit  l'in- 
vention des  Troverbes  Dramatiques,  On  trouve 
dans  le  recueil  deies  Œuvres ,  les  premières 
pièces  de  ce  genre  qui  font  au  nombre  de 
huit ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  deux  ou 
trois  qu'on  lit  avec  plailir.  Il  faut  donc  la 
•compter  à  fon  tour  parmi  ce  petit  nombre 
d'auteurs  qui  ont  cxkk.  des  genres.  Quelque 
mince  que  jfoit  celui  qu'elle  a  imaginé ,  plu^ 
fleurs  écrivains  n'ont  pas  dédaigné  de  fuivre 
cette  carrière ,  de  rappétilTer  Thalie ,  &  de 
réduire  au  plein-pied  le  théâtre  de  la  nation^, 
On  peut  appliquer  à  la  manie  des  Troverbes  ^ 
ce  que  Pirhon  difoit  de  la  comédie  dont  ou 
rafoloit  dans  les  fociétés.  Elle  a 

KéfoJ^ïié  le  <iuai]j:iUe  su  plus  4'aiie  mâi%L  j 
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OUVRAGES  DE  Mde.  DURAND, 

La  Comtejfe  de  Mortanes; 

Les  Mémoires  de  la  Cour  de  Charles  VIIT; 

Le  Comte  de  Cardonne  y  ou  la  Confiance  vic^ 

torieufe  ; 

Les  Belles  Grecques; 
\JHîftoire  de  Henri  j  Duc  des  Vandales  ; 
Les  Petits  Soupers  de  Vite  ^ 
Hifioire  des  plus  fameufes  Courtifanes   de  la 

Grèce; 
La  Vengeance  contre  foi-même  j  ou  le  Chài^ 

amoureux  ; 
Des  Poe  fie  s  ; 
^es  Comédies  en  proje^ 

Elle  mourut ,  en  1736  ^  dans  un  âgé 
très- avancé» 

DUCLOS5  mort  fêcrétairé  de  Faca-' 
demie  françoife ,  ôc  membre  de  celle  des 
infcriptions  èc  belles-lettres.  li  étoit  connu 
auparavant  par  les  romans  de  la  baronne 
de  Lu:^ ,  &  par  les  Confefiïons  du  comte 
de  ***.  Acajou  fut  compofé  d'après  un^ 
douzaine  d'eftampes  j  dont  les  delïïns  êc 
les  planchas  étoieiit  reliés  entre  les  mai^p 
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de  M.  Boucher^  mort  premier  peintre  du 
roi.  Cet  artiHe  \qs  ayant  montrés  à  Dudos  , 
&  ayant  paru  embarralle  de  l'ufage  qu'il 
en  pourroit  faire,  ils  fervirent  de  guide  à 
Duclos  qui  compofa  Acajou,  Il  eft  nécelTaire 
de  dire  à  quelle  occafion  ces  gravures 
avoient  été  faites.  Le  comte  de  Tejfin  ,  pen- 
dant qu'il  étoit  minière  de  Suède  en  France  5 
avoit  compofé  un  petit  ouvrage  de  fociété , 
intitulé  Jaunillaiie  ^  ou  VInfante  Jaune,  Il  fit 
faire  le  defîin  &  les  planches  par  Boucher. 
A  peine  avoit-on  mis  la  dernière  main  à 
ce  travail ,  que  le  comte  fut  rappelé  en 
Suède  pour  y  remplir  la  place  de  m.iniitre 
d'état,  &  gouverneur  du  prince  royal  de 
Suède  5  dont  il  s'acquitta  avec  honneur , 
&  pendant  laquelle  il  compofa,  à  l'imita- 
tion de  Fénélon,  des  lettres  fiir  l'éducation 
des  princes ,  qui  font  un  cours  complet  de 
morale.  Il  laijGTa  toutes  \qs  planches  qui 
fervoient  à  la  première  édition  d'Acajou^ 
L'épitre  dédicatoire  de  ce  roman  fît  du 
bruit  ^  elle  étoit  adreifée  aii  public  ,  Duclos 
fe  moquoit  ouvertement  &  bravoit  fou 
prote<5leur  &  fes  juges.  Cette  hardieiîe 
réuiîît ,  &  procura  à  fon  auteur  cette  répu- 
tation qu'il  a  conftamment  foutecue ,  d'être 
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au-deffus  des  préjugés  ies  plus  refyeâés.. 
On  imprima  contre  iui  une  critique  inti- 
tulée Réponfi  du  public  à  fauteur  d'Acajou» 
Fréron  en  ell  l'auteur.  Cette  critique  déplut 
au  public,  qui  défendit  Duclos ^  lequel  bien 
averti  par  cette  complaifance  du  goût  de 
ceux  qui  le  lifoient ,  a  continué  d'être  hardi 
&  vrai.  Il  a  continué  d'être  encouragé  par 
les  applaudilTemens  &  m^ême  par  les  criti- 
ques 5  auxquels  il  en  impofa  à  la  ^n  par  ia 
bonne  contenance.  Il  a  tenu  pendant  les 
dernières  années  de  fa  vie  le  fceptre  de 
la  littérature  qu'il  avoit  conquis.  IL  le  ma- 
nioit  quelquefois  affez  rudement  ^  cepen- 
dant il  a  été  jufqu'à  fa  mort  re^eâ:é  & 
admiré.  Ayant  été  nommé  hiftoriographe 
de  France ,  il  eut  la  noble  fermeté  d'imiter 
le  garde  des  fceaux  Morvilliers ,  qui  avoit 
refufe  à.  Charles  IX  d'écrire  Fliiiloire  de- 
fon  règne.  Duclos  ne  voulut  rien  publier 
pour  ne  pas  fe  perdre ,  &  pour  ne  pas 
trahir  la  vérité.  —  Si  je  ne  puis  parler  aux 
contemporains ,  difoit-il ,  j'apprendrai  aux 
fils  ce  qu'étoient  leurs  pères.  Je  n'ai  jamais 
penfé  qu'en  me  chargeant  d'écrire  l'hifloire  ^ 
on  m'eût  pris  pour  l'organe  du  menfonge^. 
En  tout  cas  on  fe  feroit  trompée 
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Idée   du    CoTîte  de  Jauniîlane  ^   ou    Vlnfanie 
Jaune ,  imprimé  à  Badinopolis ,  en  1741. 

L'auteur  efl  repréfenté  à  la  tête  du  livre 
en  robe  de  chambre,  écrivant  dans  Ton 
cabinet  entouré  de  magots,  de  génies  ba- 
dins, de  rats,  de  papillons  &  de  fumée. 
Le  héros  du  conte  efi:  le  prince  Percebourfe^ 
On  le  voit  dans  la  première  eftampe  ,  ha- 
billé à  la  françoife ,  fuivant  la  mode  &c  le 
coilume  de  1740,  fe  promenant  en  rêvant 
dans  l'allée  des  Idées.  Dans  la  féconde  on 
le  voit  encore  raifonnant  avec  la  fée  aux 
Echarpes  qui  eft  fortie  d'une  grofeille  que 
le  prince  avoit  cueilli.  Dans  la  troiiième 
on  voit  deux  petites  naines  trouvées  dans 
un  autre  grofeillier ,  &  qui  vouloient  don- 
ner des  croquignoîes  au  prince  qui  en  eft 
fort  embarrailé.  Dans  la  quatrième ,  le 
prince  alîîs  toujours  dans  la  même  allée  ^ 
voulant  manger  un  abricot,  en  fait  fortir 
ime  tête  charmante,  un  peu  trille  &  pen- 
chée. 

Dans  la  cinquième,  Percebourfe  ayant,  non 
fans  peine,  trouvé  le  corps  de  fa  princeiTe y 
lui  rend  &  y  rajuile  la  tête  &  les  mains 
qui  lui  ^pparteuokiit,  P^as  la  fi^ième^  1^- 
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fée  Vicieufe  marie  Fercebourfe  avec  îa  prin^ 
tQÇ[Q  Penjive, 

Dans  la  feptième  on  volt  la  princefîe 
Tenfive  déjà  mariée ^  arrêtée  parle  géant 
Borgne,  La  huitième  repréfente  la  fée  Lutine 
prenant  foin  d'un  jeune  prince  encore  en- 
fant, que  l'on  appelle  le  Prince  des  Coudes-^. 
&  qui  paroît  delliné  à  être  Famant  de  TaUf 
nillane ,  ou  Finfante  Jaune  ,  fille  de  Penjive 
&  de  Fercebourfe,  Dans  îa  neuvième  8£ 
dernière ,  attendu  que  le  titre  fait  la  dixième^ 
on  voit  que  Penjzve  renverfe  un  verre  magi-> 
que  5  ce  qui  lui  attire  des  maîédiâ:ions  de 
la  part  de  l'enchanteur  Grojfourcils  &  de  là 
fée  Robinet,  On  ne  fait  plus  ce  que  tout 
cela  devient,  le  conte  finit  brufquement^ 
parce  que  Fauteur  retourna   en  Suède." 

Duclos  mourut  le  26  Mars  177Z» 
Il  efl  Auteur  de 
Les  Confejfions  du  Comte  de*  *  *  ; 
Confidérations  fur  les  Mœurs  ; 
Hiftoire  de  Louis  IX; 

Remarques  fur  la  Grammaire  du  Port  Royal* 
Dijfertations  dans  les  Mémoires  de  r Académie 

des  Belles-Lettres^ 
Il  parut   en    1759  un  roman  //z-ii,  ayant 

peur  titre  ;  Lis  Tiu§  FoUss  ^  qui  eil  ime 
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.  imitation  du  roman  à' Acajou  ;  &  il  faut 
convenir  que  c'eft  une  ingénieufe  ba- 
gatelle. 

Il  a  eu  beaucoup  de  part  à  l'édition  de 

1761  5  du  Diâionnaire  de  V Académie  Frari' 
çoife. 

Il  avoit  commencé  une  fuite  à  l'iiiftoire 
de  cette  compagnie  ,  que  M.  d''Alembert  a 
continuée  en  publiant  les  éloges  Aqs  acadé- 
miciens m.orts.  D'Alemben  étoit  l'écrivain 
qui  pouvoit  remplacer  entièrement  Duclos» 
L'un  6i4's.utre  aimoient  la  vérité  ,  &  avoient 
Ijg  courage  de  la  préfenter  ,  &  de  la  rendre 
tout  à  la  fo;s  inflruâ:ive  &  piquante,  fans 
jamais  4ar^îaire  dégénéi*er  en  fatire  &  en 
fcréafme.  Que  les  auteurs  qui  auront  à  pro- 
noncer fiir  \ts  réputations ,  prennent  Duclos 
èi.  d'Alembert  pour  modèles. 

DUCLOS  {le  chevalier  DE  )  qui  vit 
peut-être  encore  ^  eït  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  les  cinq  Cent  Matinées  &  une  demie  5 
contes  îyriens  ,  2  vol.  in-iz  1756, 

C'eil  une  imitation  èiQS  mille  &  une  Fa-' 
daifes  ^  &  des  mille  &  une  Faveurs^ 

D  E  R  O  î  S.   Il  ell  auteur.. 
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Du  Loup  Galeux  &ç  de  la  Jeune  Vieille  ^ 
in-ïi  5  1744. 

i  Ces  deux  romans  furent  attribués  à  ma- 
dame de  Villeneuve  ,  qui  s'en  défendit  & 
n'eut  pas  tort  ^  mais  nous  devons  déclarer 
qu'il  ne  nous  a  point  été  pofîible  de  conjf^ 
tater  l'exiflence  de  ce  monfieur  de  Rois  9 
<dont  il  n'eft  fait  mention  qu'à  la  tête  de 
îon  livre*  On  croit  que  le  comte  de  Caylus 
s'eft  caché  fous  ce  nom« 

D  O  W  (  Alexandre  )  ,  eft  Angîois  ^  iî  a 
pafTé  plulieurs  années  dans  les  Indes.  Pen» 
dant  qu'il  apprenoit  la  langue  perfane ,  on 
lui  procura  les  contes  à'Inatula  de  Dehli  ; 
il  les  traduifit  d'abord  pour  fon  ufage  & 
pour  fe  familiarifer  avec  le  perfan  ^  enfuite 
il  rendit  publique  fa  tradudion.  On  peut 
lui  reprocher  de  s'être  trop  attaché  à  rendre 
le  tour  métaphorique  des  perfans.  Le  tra- 
duâeur  françois  des  Contes  perfans  a  con- 
fervé  les  m.êmes  défauts.  Ces  contes  paroii^ 
fent  une  imitation  des  Mille  &  une  Nuits» 

M.  Dow  eil  auteur  de  YHiJloire  de  rin- 
dofian  ,  2  vol.  in-/^^,  ^  qui  a  été  traduite  en 
françois  en  1768.  C'ell  un  Ouvrage  eilima» 
ble  à  tous  égards.  Nous  croyons  que  l'Au» 
teur  vit  encore. 
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F  A  G  N  A  N  (  Madame  )  ,  elle  eft  encore 
vivante  ,  mais  elle  vit  dans  la  retraite  ,  & 
n'a  confervé  aucun  rapport  avec  les  Litté- 
rateurs &  la  littérature  :  elle  garde  le 
filence  depuis  une  trentaine  d'années  |,  les 
Ouvrages  font  : 

Kanor  j  Contes  des  Fées  ^  in- iz  y  1750, 
Minet-Bleu  &  Louvette  ,  in-ii ,  1768  , 
J.es^Miroirs  des  Princejfes  orientales  ^  in-iz  5 

1755- 

Ce  roman  fut  dédié  à  la  marquife  de 
jPompadour  ,  qui  protégeoit  l'Auteur  avec 
Une  forte  d'attachement.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  ouvrages  de  madame  Fagnan 
font  des  chefs-d'œuvres ,  mais  ils  font  à  une 
grande  diilance  de  la  médiocrité  \  en  les 
îifant  5  on  n'eil  point  tenté  de  demander 
qu'ils  foient  mieilleurs.  Il  paroît  que  lAu- 
teur  réunilToit  de  l'enjouement  à  la  viva- 
cité 5  &  qu'elle  favoit  vernir  fes  écrits  \  un 
coloris  doux  &  frais  y  domine  ^  &  ,  fans 
être  frappé  ni  arrêté  par  àz^  faillies  d'eP 
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prit  j  011  fe  plaît  à  revenir  à  Minet-Blcu  8s 
à  Kanor, 

1^  FAULT  ou  FAUQUES  {Mademoifeile)i 
elle  eft  née  dans  le  Comtat  Venaiiîin  ^  fe 

_fît  religieufe  aux  Urfulines  d'Avignon  ,  iè 
pourvut  à  Pvome ,  en  calTation  de  fes  vœux  ^ 
&  vint  s'établir  à  Paris ,  où  elle  compofa 
les  romans  dont  nous  donnons  la  iiile  : 

Le  Triomphe  de  V Amitié  ^  in  -  iz  ^  ly^ùi 
c'efl  un  ouvrage  ingénieux  ^  rempli  de 
traits  brillans  d'efprit,  mais  où  l'on  trouve 
aufîî  peu  d'ordre  que  de  vraifemblance  ; 

Abajfaï^  Conte  oriental  ^  //2-iz  ,  1752  :  ce 
roman  eil  écrit  avec  chaleur  &  avec 
efprit  ^  les  fituations  font  neuves  ,  lest 
réflexions  font  Unes ,  mais  trop  fréquentes» 

Les  Contes  du  Serrait  5  in-iz  ,  1753  ,* 

Durboulour ,  Conte  des  Fées  ^ 

I.es  Préjugés  trop  bravés  &  trop  fuivîs  ; 

Faili/iat  ; 

Les  Mémoires  de  M-Ue.  Doran  étincellent 
d'efprit  ^  font  pleins  de  fituations  pi- 
quantes 5  &  on  y  trouve  des  caraftères 
prononcés  ^ 

Les  Zelindiens  ; 

Frédéric  k  Grxind  au  temple  de  V immortalité; 
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JjU  dernière  Guerre  des  bêtes  pour  fervir  à  fàif- 
toire  du  dix-huitième  Jiècle. 

On  croit  Mlle.  Fauques  retirée  en  An- 
gleterre 5  où  peut-être  elle  vit  encore.  , 

Nous  aurions  mal  rempli  notre  tâche  ,  fî 
nous  en  reftions-là.  Mlle.  Fauques  eil ,  parmi 
les    femmes   connues    dans   la  littérature , 
celle  qui  a  fait  preuve  de  plus   d'eiprit  &t 
de  talens.    La  le£^ure  de    fes  romans    en 
Îai/Te  une  agréable  certitude.  Comme  nous 
n'avons  point  inféré    dans   notre  Colleclioti 
le  conte  à^AbaJfdi^^  nous  invitons  le  Public 
à  en  faire  la  lecture  :  il  en  fera  fatisfait. 
Le  iujet  de  ce  conte  eft  tiré  de  la  Biblio- 
thèque   Orientale    de   à'Herbelot,    L'original 
eu  un  roman  arabe.  On  verra  ce  que  Mlle. 
Fauques  a  fa  y  ajouter.  On  peut  lire  éga- 
lement les  autres  Contes  de  Fées ,  que  nous  • 
regrettons  de  n'avoir  pas  pu  recueillir.  Les 
bornes  que  nous  nous  fomxm.es  données  pour| 
ne  pas  multiplier  les  volumes  ^  en  font  la 
caufe  unique.  Mlle.  Fauques  verllfioit  avec 
facilité  5  &  fa  poéfîe  avoit  des  grâces  &  de 
la  couleur.  Les  Poètes  contemporains  l'ont 
célébrée  ,  &  M.  Sabatier  lui  a  adreiTé  de',: 
très-longues  Épures  dans  lefquelles  il  r^wày,, 
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fans  fadeur  ,  juftice  au  talent  poétique  de 

Mile.  Fauques, 

FÉNELON  {François  DE  SaliGNAC  DE 
LA  Motte  Fénelon)  ,  Précepteur  Aqs 
Enfans  de  France ,  &  depuis  archevêque  , 
duc  de  Cambrai ,  prince  du  Saint  Empire  j 
étoit  né  au  château  de  Fénelon  en  Querci  5 
le  6  Août  1651  5  d'une  maifon  ancienne. 

Il  compofa  ces  Fables  &  ces  Contes  pour 
réducation  du  duc  de  Bourgogne, 

Il  a  fait  un  petit  Traité  fur  la  Tragédie 
&:  fur  la  Comédie, 

Le  préfent  le  plus  utile  que  les  Mufes 
ayenî  fait  aux  hommes  (dit  l'abbé  Terrajfon) 
c'efl  le  Télémaque  ;  car  fi  le  bonheur  du 
genre  humain  pouvoit  naître  d'un  Po'éme  5 
il  naîtroit  de   celui-là. 

Ce  fut  en  1698  que  Fénelon  commença 
à  faire  imprimer  le  Télémaque  ,  fous  ce 
titre  :  Suite  du  quatrième  livre  de  fOdyJfée, 
Il  n'3^  en  eut  alors  que  deux  cent  pages 
d'imprimées*,  le  gouvernement  fit  arrêter 
rimpreiïion.  Le  peu  qui  en  avoit  paru , 
&  les  copies  manufcrites  de  ce  qpi  refloit 
à  imprimer  ,  fe  débitèrent  pendant  quel- 
que  temps.   Il   ïwi  imprimé    l'année    fui- 
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Vcinte  à  îa  Haie  j  en  quatre  petits  volume?; 
L'édition  qui  fut  enfin  entière  eft  de  1701^  . 
ê^  fut  due  aux  foins  de  M.  de  Saint-Remy  ^ 
^euteur  de  Mémoires  pour  fervir  à  VHijloire 
4e  France,  En  17 17  parut  en  France  l'édi- 
tion approuvée  de  Télêmaque,  Louis  XIV 
fie  vivoit  plus  ;  le  BJgent  qu'on  comparoit 
à  Mentor ,  n'étoit  pas  fâché  de  mettre  le 
Télémaque  dans  les  mains  de  Louis  XV,  Le 
Télémaque  fut  critiqué  par  un  abbé  Faidit  ^ 
jadis  père  de  l'Oratoire,  &  par  un  nommé 
J^efconvel, 

Les  onze  premières  Fahles  font  des  ré- 
cits d'aventures  feintes  5  dont  l'allégorie 
cache  avec  art  les  préceptes  de  morale  que  1 
Féneloti  vouloit  faire  goûter  à  fon  difciple. 
Un  ouvrage  bien  philofophiquement  écrit  , 
feroit  celui  dans  lequel  l'auteur  s'oubliant 
entièrement  ^  &  ne  faifant  aucune  réflexion , 
en  feroit  faire  beaucoup  à  ion  leâ:eur.  C'eft 
la  manière  de  Fénelon,  Il  raconte...  &  oh 
réfléchit  pour  lui. 

Les  Contes  de  Fées  font  des  apologues  ^ 
comme  ceux  èlEfope  &  de  notre  /^  Fon- 
xaine  i  il  n'y  manque  que  la  veriification  j 
mais  Fénelon  a  trouvé  le  fecret  de  fe  paf- 
ier  de    Poéfle ,    &    de   donner  un   Poème 

en 
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en  profe.  Il  a  cependant  fait  des  Chan- 
fons  ,  où  la  penfée  ell  embellie  par  une 
poéfle  facile  &  douce.  Quand  on  nous  a 
accufé  de  n'avoir  point  d'ydilles  en  fran- 
çois  5  de  n'avoir  jamais  fu  peindre  la  im- 
plicite des  campagnes  5  on  avoit  oublié 
l'auteur  ^u  Télémaque,  Combien  d'ydilles 
ne  trouveroit-on  pas  dans  fon  ouvrage  ! 
Tous  les  tons,  toutes  les  couleurs  y  fbnt 
confondus ,  rapprochés  ^  un  tableau  fuccède 
à  l'autre  \  partout  le  fentiment  ou  la  mo- 
raie  font  cachés  fous  les  plus  riantes 
defcriptions.  Quel  auteur  a  fu  autant  ré- 
pandre de  charmes  fur  Ïq^  produdions  ! 

FORCE  (  Charlotte-Rofe  DE  LA  )  fille  de 
François  de  Caumont  ,  marquis  de  Cafiel- 
Moron ,  maréchal  de  camp  ,  naquit  en 
Guienne ,  dans  le  château  de  Cafenove ,  près 
de  Bazas ,  vers  l'an  1650  ,  &  eft  morte 
à  Paris,  en  1724,  âgée  de  foixante-qua- 
îorze-ans. 

Marguerite  de  Vicof^  fa  mère  ,  étoit  dame 
de  Cafenove  ,  &  fille  du  baron  de  Caftelnau. 
îl  paroît  qu'elle  n'étoit  pas  aulîî  hï^n 
partagée  des  dons  de  la  fortune,  que  de 
ceux  de  la  nailTance  &:  de  l'elprit. 
Tome  XXXVII,  F 
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Sa  vie  n'offre  rien  d'intérelTant.  Nous 
avons    d'elle 

luHijIoire  de  Marguerite  de    Valois  ; 

Le  Roman,  de  Gujîave    Vafa ,  où    la  fiction 

la  plus  ingénieufe  eft  jointe  à  l'hifloire  la  _ 

plus  intérefiante  ^  I 

\JIiiJîoire  fecrhe  de  Bourgogne  ;  | 

Mémoire  hiftorique  ,  ou  Anecdote  galante  & 

fecrhe  de    la    Duchejfe    de  Bar  5  fœur  de 

Henri   IV  ^ 
Une  Epitre  à  Madame  de  Maintenon , 
Et  les    Contes  de  Fées, 

Elle  avoit  époufé  en  1687  5  Charles  de 
Brion  ;  mais  le  mariage  fut  déclaré  nul  dix 
jours  après.  Cette  notice  ell  de  M.  le  M. 
.de  P.... 5  &:  nous  n'avons  rien  trouvé  à 
y  ajouter. 

FONTANELLE  (  M.  Jean  Gaspard 
de)  ,  né  à  Grenoble, le  29  Odliobre  1737. 
Il  eft  auteur  des  Ouvrages  fuivans  ; 

Les  Aventures  Pkilofophiques  ^  in- 12  ,  176$; 
Les    Métamorpkofes  d'Ovide ,   nouvelle    tra- 

dud:ion  , 
ZeS'  Effets  des  PaJJzons  ,  trois  Parties  in- 11  ^ 

J76S; 
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EJfai  fur  h  Feu  facré  &  fur  les    Veflaks  ^ 

in-%''.^    1768; 
Tierre-le-Grand ,  Tragédie  ^ 
Lorédan  ,  Tragédie  ,  en   quatre  aâ:es  ^ 
Mricie   ou   la  Veftale ,  Tragédie   en  quatre 

aâes  \ 
Les  Anecdotes  Africaines^ 

Il  a  rédigé  les  Gai(ettes  Littéraire  &  Po= 
îitique  de  Deux-Ponts  ,  depuis  leur  établif- 
fement  en  1770  jufqu'au  premier  Juin 
1776.  Il  a  été  chargé  de  la  partie  politique 
du  Journal  de  M«  Panckoucke  ^  depuis  le 
premier  Juin  1776  ^  à  la  riunion  de  ce 
Journal  au  Mercure ,  M.  de  Fontanelk  con- 
tinua fon  travail ,  &  ell ,  depuis  deux  ans , 
rédacteur  de  la  Galette  de  France, 

Il  a  eompofé  les  Souhaits  j  conte  arabe, 

,,  M.  de  Fontanelle  eft  un  littérateur  mo- 
defte  qui  n'a  jamais  cherché, des  prôneurs 
ni  le  bruit.  Il  a  écrit  dans  ïon  cabinet^  il 
^  livré  fes  ouvrages  au  Public ,,  fans  les 
fuivre  ,  fans  les  recommander  :  il  a  joui  de 
Ces  fuccès.  Ses  Tragédies  font  regretter 
qu'il  ne  fbit  pas  entièrement  adonné  au 
théâtre.  Il  avoit  toutes  les  qualités  qui  y 
font  réuflir.  La   Tragédie  àQ'Lorédaa   dk 

F  ij 
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dans  le  grand  genre  ^  celle  êiEricie  elî 
pleine  de  philofophie  &  d'énergie.  Ses 
autres  produirions  font  purement  écrites. 
Il  pofsède  le  talent  plus  rare  qu'on  ne 
penfe  de  préfenter  avec  intérêt  les  nouvel- 
les politiques,  &  de  procurer,  des  lecteurs 
à  cette  cialTe  de  Journaux,  Tous  fes  juge- 
mens  ilir  les  ouvrages  de  littérature  font  1 
fains  &:  fages ,  il  n'aiîlige  perfonne ,  &  ne  j| 
témoigne  que  l'amour  de  la  perfediion.  Il 
feroit  à  fouhaiter  que  les  prétendus  juges 
des  travaux  littéraires  fulTent  doués  de  I3 
modeftie ,  de  la  (digt^Q ,  &:  de  la  vertu  de 
M.  de  Fontanelle, 

FROMAGET.  Cet  Auteiîr ,  qui  ne  s'eft 
point   élevé  foit  en  profe  ,  foit  en  vers  , 
au-delTus  de  la  médiocrité  ,   eft  mort  en  J 
1750.  Il   efl:  auteur 

De  Kara  Mufiapha  ^  conte  oriental,  m- 12 

en  1745^ 
pe   Mi  rima  ,  Impératrice  du  Japon  ,  in-12.  ^ 

1745  f. 
De  plufieurs  Pièces    de   Théâtre, 

Il  compofa  en  fociété  avec  le  Sage ,  VE^ 
preuve  dangereufe ,  ou  le  Poteau-Noir ,  en  ui?  f 
acte,  en   1740.  Il  fit  quelques  Comédies  en 


/  ■ 

Des  Auteurs.  us 
commun  avec  Panard.  Ses  Comédies  annon- 
cent de  la    gaîté  5    un    efprit   naturel  &: 

agréable. 


CjALAND  étoit  né  en  16469  à  Rollo  en 
Picardie  ^  quelques  -  uns  prétendent  qu'il 
naquit  à  Noyon.  Il  fut  membre  de  l'aca- 
démie des  infcriptions  &  belles  -  lettres  ^ 
le£leur  du  roi  &  profelTeur  de  langue 
arabe  ,  au  collège  royal.  Il  mourut  en 
Février  171 5 ,  généralement  eilimé  par  fes 
ïnœurs  &  pal"  fon  érudition. 

Les  Mille  &  une  Nuits ,  qu'il  a  traduites 
de  l'arabe ,  font  un  recueil  dans  '  le  goût 
de  nos  Contes  de  Fées,  Les  éditeurs  qui  ont 
publié  en  17 17  le  dernier  volume  5  n'ont  fait 
qu'y  ajouter  une  conclu fion. 

Il  a  traduit  V Qrientaliana  ,  qui  eil  un 
recueil  de  maximes  &  bons  mots  des 
orientaux ,  appuyés  d'exemples  qu'il  a  tra- 
duits du  Divan  ^  où  fe  retrouvent  les  maxi- 
mes orientales.  Il  a  fait  la  préface  de  la. 
Bibliothèque  orientale  ,   par  d'Herbelot, 

Il  a  traduit  Iqs  Fables  de  Bidpaï^  qui  ont 

F   iij 
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été  d'abord  écrites  en  indien  ,  traduites 
cnfuite  en  arabe ,  &  confondues  avec  celles 
de  Lockman.^  réduites  après  en  turc ,  fou^ 
le  titre  de  Hou  Mayoum  Ramé  ^  ou  Li^re 
Impérial,  C'eft  dans  ce  dernier  état  que 
M.  Galland  entreprit  de  les  mettre  en- 
françois.  Mais  de  quatorze  livres  que  con- 
tient l'ouvrage  turc ,  quatre  feulement  ont 
été  traduits  par  lui ,  &  publiés  en  17x4  ^ 
neuf  ans  après  fa  mort.  M.  Car  donne  vient 
d'achever  cette  traduéiion  (dit  M. le  mar- 
quis de  F ). 

\\  feroit  inutile  de  difîimuler  qu'on  re- 
trouve ces  Fables  parmi  celles  à'Efope  6c 
de  la  Fontaine,  Pour  cela  il  fuiïït  de  favoir 
que  Plancide  j  moine  grec  du'  bas  empire , 
efl  le  premier  qui  ait  publié  les  Fables  à'E- 
fope  ,  qu'il  fuppofe  avoir  été  Phrygien , 
vivant  du  temps  de  Créfus ,  roi  de  Lydie. 
L'on  croit  au  F/ope  eil  le  même  que  i^o^^ 
man  ,  fabuliile  arabe  ,  auquel  les  auteurs 
mahométans  attribuent  prefque  toutes  les 
Fabien  que  Plàncide  a  publiées  fous  le  nom 
à'Efope,  En  pouifant  encore  plus  loin  ces 
recherches ,  on  trouve  que  Lokman  ell  le 
même  qae  Bidpai^  qui  compofa  les  Fables 
pour  un  roi  nommé  Dabckelin  y  lequel  en. 
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fut  fî  content  ,  qu'il  iît  du  Bracmane  fon 
premier  n>iniftre ,  &  qu'il  conferva  fes 
Fables  comme  des  maximes  précieufes  qu'ii 
tranfmit  à  (qs  iiicceiTeurs.  Ceux-ci  firent 
très-mal-à-propos  un  fecret  de  ces  maxi- 
mes^ fî  bien  que  Cofroës premier  ^  fumommé 
Noufc/urvan  ,  le  plus  grand  d'entre  les  rois 
de  Perfe  ,  adorateur  du  feu  j  en  ayant 
entendu  parlej,  eut  bien  de  la  peine  à  les 
recouvrer  pour  en  faire  la  règle  de  fa  con- 
duite. Il  parvint  enfin  à  connoître  ces 
maximes  &  les  pratiqua.  Ses  fucceffeurs 
les  abandonnèrent  ,  &  furent  fournis  par 
les  califes.  Deux  de  ceux  ~  ci  les  firent 
traduire  de  l'ancien  perfan  5  en  arabe  ^  ce 
furent  Alman^^r  &  Mamoud  ^  auxquels  la 
ConnoilTance  &  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes portèrent  encore  bonheur.  Enfin  ces 
belles  &  utiles  Fables  fi  recherchées  en 
Arabie  &  aux  Indes  ,  n'étoient  point  en- 
core connues  en  Turquie.  Ali  Tche-Lebi^ 
Ben-Salebe  ,  Mollah  très-habile ,  qui  profef^ 
foit  la  théologie  Se  le  droit  à  Andrino-^ 
pie  5  les  traduilit ,  &  les  dédia  à  Soli^ 
man  II,  qui  accueillit  fon  ouvrage  ,  Se 
éleva  le  tradu£l:euî:  à  la  dignité  de  Cadi  dû 
Mr&i/Jfe^  Ce  livre  5  depuis  15405  eiî  re- 
-  F  iv 
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gardé  par  les  Savans  de  l'Empire  Otto- 
man  comme  le  modèle  de  la  plus  parfaite 
éloquence  dont  la  langue  turque  puiiTe  être 
fufceptible. 

GUEULETTE  {Thomas Simon  ) ,  avocat 
en  Parlement ,  &  fubilitut  du  procureur  du 
xoi  au  Châtelet  ^  un  grand  fond  de  gaîté , 
une  facilité  prodigieufe  ,  beaucoup  d'ima- 
gination &  de  fécondité  alTurèrent  à  M. 
Cueulette  \xi\Q  réputation  parmi  les  amateurs 
«lu  genre  oriental.  Il  a  traduit  avec  exaéH- 
tude  &  avec  goût  ,  il  a  imité  avec  une 
vérité  étonnante  le  ton ,  les  fables ,  Iqs. 
allégories  des  Orientaux.  Il  a  prodigué  \qs 
images,  à^s  tableaux  nouveaux  fuccèdent 
fans  interruption  à  ceux  qu'on  a  déjà  lus  : 
on  efl  tranfporté  fur  le  lieu  de  la  fcène; 
qu'on  rélife  les  Sultanes  de  Gu^arate  ,  les 
Aventures  du  ?Aandarin  Fum  -  o/z-Ham  ,  les 
Mille  &  un  Quart-d'' Heure  ,  &  on  fera  con- 
vaincu de  la  juilelTe  de  nos  obfervations. 
Il  n'a  point  un  merveilleux  auili  brillant 
que  le  comte  Hamilton  qu'il  a  voulu  imiter , 
mais  placé  à  un  ton  plus  bas,  réduit  à  ce 
mode  qu'il  s'étoit  fait  à  lui-même ,  il  va  de 
pair  avec  Taiiteur  des  Quatre  Facardins^  Il 
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paroit  fortir  du  domaine  ,de  rimagiiiation  y 
&  pofer  fur,des  bafes  connues ,  tandis  quHa^ 
milton  tient  toujours  une  marche  fa^lice  5  , 
.&  enîaffe  bifarreries  fur  prodiges.  M.  Gueu- 
Une  ell  plus  près  de  nous ,  plus  près  des 
mœurs  &  d'un  .peuple  qu'il  femble  peindre^  / 
il  dit  ce  que  nous  fommes  tentes  de  croire  5 
il  ajoute  des  grâces  à  un  genre  eflimé,  & 
îie  cherche  point,  comme  Hamilwn^  d'en 
créer  un  qui  ne  refTemible  à  rien.  ïl  a  eu  êi&s 
imitateurs  :  Hamihon  eli:  reflé  feuL  Ce  n'eil: 
peut-être  pas  la  plus  mince  portion  de  la 
gloire  de  ce  dernier.  Celui  qui  n'a  ni  con- 
currens ,  ni  rivaux  dans  ce  genre  ^  ell ,  a 
coup  sûr,  un  hommie  de  génie. 
,  M.  de  Voltaire  s'eil  placé  un  moment  dans 
la  claiTe  des  imitateurs  de  M.  Cueulette,  L« 
TÔman  de  Zadig  eil  calqué  fur  les  Soirées 
Bretonnes,  Nous  allons  peut-être  tfop  loin^ 
car  fe  fervir  d'un  cadre  déjà  ufé,  pour  y 
placer ,  au  lieu  d'une  eilampe  antique ,  un 
tableau  frais  &  gracieux, ce  n'eil  ni  plagier  =5 
m  copier.  D'ailleurs  on  fe  répète  toujours 
en  morale.  Le  tort  des  derniers,  c'efl  de-^ 
n'être  pas  venus  les  premiers.  Montagne  a 
fans  doute ,  écrit  tout  ce  que  Vauv^nargues 
apenfé^   le  duc  de  la  Roche foucault  avcjît 
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traité  Touvrage  de  la  Faujfeté  des  vertus- 
humâmes  ,  quand  Efprit  le  compofa  :  mais 
cliacim  a  apporté  fa  iiianière.^  &  comme  ces 
peintres  qui  font  originaux  en  ne  peignant 
que  des  fujets  rebattus ,  chacun  s'eft  mar- 
qué avec  diilinâiion  parmi  les  Moraiiiles. 
Ainfi  nous  n'accuferons  point  de  plagiat  M. 
de  Voltaire ,  mais  il  fera,  vrai  que  M.  Gueu- 
lette  a  laiiTc  des  defîins.,  dont  un  grand 
maître  a  tiré  parti. 

A  répoque  où  Pvl.  Gueulette  écrivoit ,  M. 
Galand^  M.  Petits  avoient  mis  les  Koinans 
Orientaux,  en  vogue.  Mafœur^  dorme'^-vous ? 
fi  vous  ne  dorme:^  pas  y  faites-nous  un  conte.  ^ 
étoit  devenu  le  rébus  favori  des  plus  bril- 
lantes jfociétés.  Les  jeunes  auteurs  ,  qui 
croient  toujours  trouver  Ja  célébrité  dans 
le  srenre  devenu  célèbre,  fans  s'embarraifer 
s'ils  ont  ou  n'ont  pas  les  talens  propres, 
imitoient  M.  G.aland  &  M.  Gueulette,  Mon- 
erijne.  fe  défendit  pas  plus  de  ce  penchant, 
que  Marivaux  n'avoit  fu  réfifter  au  déiîr 
d'écrire  une  féerie.  Le  chevalier  Duclos  pu- 
blia auffi  à  la  fuite  des  Mille  &  une  Faveurs^ 
Iqg  Cinq  cent  Matinées,  Toutes  les  imitatioiis 
qui  n'ont  point  atteint  au  mérite  de  l'origi- 
nal  5  ne  doivent  point  ê,trc  regardées  cononje. 
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des  produéèioiis  médiocres.  Le  roman  de 
Florine  ^  qu'où  a  comparé  au  TéUmaque  y 
pour  ne  pas  valoir  autant  que  l'ouvrage  de 
Féneloii  ,  ne  lailFe  pas  que  d'être  un  conte 
très-moral ,  bien  écrit  ^  &  paré  de  la  plus 
douce  &  de  l^v  plus  aimable  fîéiion. 

Le  Théâtre  de  la  foire ,  qui  cherchoit  à 
étayer  fa  réputation  nailTante  ,  montra  à  fes 
auteurs  les  recueils  des  Contes  Orientaux, 
Fufelier  j  le  Sage  ^  Dorneval  les  ouvrirent  j 
&  y  prirent  tous  leurs  fujets.  M.  Gueuhtte 
fe  copia  lui-m.ême ,  &  donna  des  comédies 
à  vaudeville  au  Théâtre.  Il  étoit  porté  plus 
qu'un  autre  vers  ce  genre  facile  &  léger  ^ 
car  il  étoit  extremem.ent  gai  ^  &  avec  moins 
d'originalité  dans  le  ton  &:  dans  le  mot 
que  Firhon ,  il  en  avoit  autant  que  lui  dans 
le  caractère.  Il  aimioit  la  table  5  tenoit  mai- 
fon  5  &  recevoit  volontiers  fes  amis  &:  les 
gens  de  lettres,  Il  avoit  une  maifon  de  cam- 
pagne à  Choîfy-le-Roi  5  dans  laquelle  il 
avoit  dreilé  un  théâtre  far  lequel  il  répétoit 
fes  pièces  ,  celles  de  le  Brun  ^  &  de  fes 
amis.  Madame  Lemarchand  y  jouoit ,  Wh 
Gueuhtte  préfidoit  la  troupe.  C'ell  chez  lui 
qu'un  Abbé  fe  préfenta  pour  jouer  la  co-^ 
îîiédie  :  il  fut  accepté  j  on  lui  propofa  diiïi- 
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rens  rôles  5  dont  pas  un  ne  lui  convenoit* 
On  lui  demanda  enfin  celui  qu'il  favoit  :  il 
répondit  qu'il  favoit  fort  bien  fouffîer.  Là 
deiilis  on  lui  lit  cette  réponfe  qui  eft  de- 
venue un  proverbe  :  M,  VAbbé  ,  fouffler 
nejî  pas  jouer,     • 

M.  Gueulette  avoit  un  talent  merveilleux 
pour  les  Marionettes.  Il  les  faifoit  jouer  & 
dialoguer  avec  beaucoup  d'efprit.  Il  excel- 
loit  furtouî  dans  le  rôle  de  Polickinel  ^  qui 
faillit  lui  devenir  très  -  funeile»  Il  avala  un 
jour  /a  pratique  qu'il  mettoit  dans  fa  bou- 
che pour  brifer  fa  voix  \  &  ce  ne  fut  qu'a- 
près des  efforts  incroyables  ,  qu'il  parvint 
à  rejeter  le  fatal  inllrument.  Sa  grande 
gaieté  lui  fufcita  des  querelles  avec  fon  Curé, 
qui  ne  le  regardoit  pas  comme  un  excel- 
lent parciffien.  On  prétend  qu'il  écrivit  fa 
confefTicn  en  vaudevilles ,  &  que  ce  n'étoit 
pas  le  moins  plaifant  de  fes  ouvrages.  Nous 
n'avons  pu  nous  le  procurer  ,  &  nous  n'af- 
iirmons  point  l'anecdote. 

Il  étoit  né  à  Paris  5  en  1683  ,  &:  fut  fubf- 
titut  du  procureur  du  roi  au  Chat elet  \  il 
mourut  doyen  de  la  Compagnie ,  le  22  Dé- 
cembre 1768.  Son  caradère  étoit  doux  & 
gai  5  fa  fociéîé  plaifoiî  à  tous  fes  amis.  Il 
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avoit  d'ailleurs  des  qualités  excellentes.  A 
îa  mort  de  f^  femme ,  il  fit  rem.ettre  à  fes 
héritiers  tout  le  bien  qu'elle  avoit  lailTé  , 
&  dont  il  devoit  jouir  en  propriété  par  le 
contrat  de  mariage. 
Il  efî:  auteur 

Des  Mille  &  un  Quan-cTHeure  ^  en  3  vol 

in- Il  ^ 

Les   Sultanes  de  Gw^rate  ; 
Les  Soirées  Bretonnes  ; 

Les   Aventures    merveilleufes    du    Mandarin. 
Fum-oh-IIam ,  conte  Cliioois  5  2  voL  in- 1  z  5 
TjQS  Mémoires  de  Mademoifelk  de  Bontems. 

"îl  a  donné  plulieurs  Pièces  au  Théâtre 
Italien. 

Les  Comédiens  par  hafard ,  en  trois  a£èes  &1 

en  profe  ', 
A-rlequia  Plut  on  ; 
Le   T ré  for  fuppofé  ; 
L'Amour  -  Précep  '  'ur  ; 
Jj^Horofcope  Accompli  ; 

Cette  dernière  Pièce  a  eu  beaucoup  de 
luccès  :  l'Auteur,  qui  abandonnoit  toujours 
fa  part  aux  Cçmédiens  ,  la  donna  à-MlIe, 
Silvia, 

Il  a  prélidé  à  l'édition    de  YUijhire  & 
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chrcnique  du  "Petit- Jean  de  Saintré ;  &  à  celle 
de  VHiJlGÎre  de  très-noble  &  très -valeureux 
prince  Gérard ,  comte  de  Nevers  ^  il  a  con- 
tinué la  traduction  des  Contes  &  Fables  de 
Bidpaï  &  de  Lockman  ;  il  a  donné  Féditiou 
des   (Euvres  de  Rabelais, 

GRAFFIGNY  {Franœife  d'IsSEMBOURG 
d'Happoncourt  de  *  *  *  *  )  étoit  nlle  d\in 
homme  de  la  plus  haute  qualité  qui  defcen- 
doit  de  rillullre  maifon  d'Iilembourg.  II 
s'étoit  diilingué  au  fervîce  de  France  5  fous 
le  commandement  du  Maréchal  ^ie  Boujflers: 
Louis  XIV  le  reconnut  gentilhomme  en 
France  5  comme  il  l'étoit  en  Allemagne  , 
&  confirma  tous  fes  titres.  Il  s'attacha  néan- 
^ moins  au  duc  Léopold  de  Lorraine ,  qui  lui 
dorina  le  gouvernement  de  Boulay  &  la 
Sarre ,  &  la  miajorité  de  fa  Compagnie  de 
Gendarmes.  Sa  fille  fut  mariée  à  François 
Hugot  de  Graffigny  ,  chambellan  du  Duc. 
Jamais  mariage  ne  fut  fi  malheureux  pour 
l'époufe  !  Madame  de  Graffigny  fut  réduite  , 
par  les  violences  de  fon  mari  ^  à  la  néceilité 
d'obtenir  une  féparation  juridique  ,  &  de 
s'éloigner  de  Nancy.  Ce  fut  Mademoifelle 
de  Guife  fon  amie  qui  la  détermina  à  cette 
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expatriation.  Celle-ci  venoit  à  Pnris^  épou- 
fer  le  duc  de  Richelieu  ,  &  lança  fon  amie 
dans  des  cercles  qui  éîoient  faits  pour 
donner  le  mouvement  le  plus  favorable  à 
l'opinion.  La  converfation  de  Madame  de. 
Graffigny  n'annonçoit  pas  tout  fon  efprit^ 
Son  maintien  étoit  férieus  5  &  un  grand 
fond  de  m^élancolie  la  rendoit  prefque  taci- 
turne :  ce  n  elc  point  avec  de  pareils  dehors 
qu'on  prévient  eu  fa  faveur. 

La  fociété  dans  laquelle  elle  fe  trouva 
placée: i,  décida  de  fa  future  deilinéea  Nous 
avons  parlé  de  raffociation  de  gens  d'eiprit 
connue  fous  la  dénomination  de  cesMeJfieurs  ; 
Madame  de  Graffigny  s'y  trouva  mêlée  ,  & 
on  la  mit  à  contribution.  Elle  compofa  la 
Nouvelle  Efpagnole,  Le  ton  férieux  de  fa 
morale  déplut  à  quelques  MeJJieurs ,  qui  ne 
diiiimiulèrent  pas  qu'ils  ne  goûtoient  point 
fes  prémices.  Ce  dédain  la  piqua  ,  &  c'e£ 
à  l'amour-propre  blelTé  qu'on  dût  les  Lettres 
péruviennes,  Ainli  ces  Mejfieurs  ,  dont  le 
Recueil  qui  parut  en  1745  n'eut  que  quel- 
ques années  de  célébrité  ^  nous  ont  procuré 
Hn  Ouvrage  intérelTant.  La  charmante 'co- 
médie de  Cénie  fuivit  bientôt  les  Lettres 
Tcrurimn^s  y  &;  eut  k  plus  grand  fuccèjs^ 


La  comédie  intitulée  :  la  Fille  d" AnJJide  j 
ne  réuflît  pas.  L'Auteur  voulut  tenter  les 
hafards  de  l'impr^fiion  ^  &  on  aiTure  qu'elle 
en  corrigea  la  dernière  épreuve  ,  le  jour 
même  de  fa  mort.  Nous  avons  perdu  ,  il  y 
a  trois  années ,  un  Poète  aimable  (  M.  Dorât  ) 
qui  eut  cette  conformité  avec  Madame  de 
Graffigny,  Il  corrigeoit  une  épreuve  ^  &  il 
■expiroit. 

On  a  encore  .d'elle  un  aâie'  de  Féerie 
'{Agor)  5  qui  n'a  été  joué  que  dans  Ces  appar- 
temens.  Son  Théâtre  Moral ,  parti  "ii-lière- 
ment  defliné  à  la  famille  impériale  5  n'a  été 
Tepréfenté  qu'à  Vienne  5  &  on  ne  Fa  point 
connu  en  France.  Elle  a  eu  un  comjmerce 
de  lettres  très -réglé  avec  leurs  Majeftés 
impériales  &  avec  le  prince  Charles  &  la 
princeiTe  Charlotte  de  Lorraine.  Tant  qu'eMe 
.a  vécu ,  elle  ri'a  ceifé  de  recevoir  de  leurs 
Majellés'  des  témoignages  conilans  d'ellime 
^  d'attachement. 

Nous  ne  dirons  point  qu'elle  a  joui  de 
quelque  bonheur  ,  caria  tradition  &  tout 
ce  qui  nous  a  été  laiffé  par  la  voie  de  l'im- 
preiîion  ,  nous  afîiire  qu'elle  a  toujours  eu 
des  peines  ou  publiques ,  ou  fecrètes.  Son 
•amour  -  propre  5    ou  plutôt  fa  fenfibilité  5 
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étoit  iîigénieufe  à  hii  en  créer.  La  critique 
la  plus  légère  lui  caufoit  un  véritable  clia- 
grin.  Elle  étoit  femme  ,  elle  n'étoit  pas  heu- 
reufe.  On  connoifToit  toute  fa  fufceptibilité  y 
&:  il  fe  trouvoit  des  écrivains  allez  bas  &, 
alFez  médians  pour  ofer  la  bleffer.  On  la 
décliiroit  :  le  poëîe  Roi  ^  qui  avait  des  talens 
diilingués  ^  &  qui  pouvoit  fe  faire  remar- 
quer par  d'autres  moyens  que  la  fatyre  j  ne 
rougît  pas  de  dévouer  une  femine  à  l'épi- 
gramm.e.  Il  eut  voulu  en  effacer  le  fouvenir , 
car  elle  lui  coûta  cher.  Nous  inliftons  fur  le 
châtiment  5  pour  intimider  5  s'il  ell  poffible  9 
ceux  qui  pofsèdent  l'odieufe  facilité  de  dé- 
chirer des  perfonnes  ellimables.  Un  écri- 
vain 5  qui  a  trop  écrit  dans  le  genre  faty- 
rique  ,  a  prétendu  qu'elle  n'efl:  pas  l'auteur 
des  Lettres  Péruviennes  &  de  Cénie,  Mais 
fon  affertion  n'efl:  appuyée  d'aucune  preuve  , 
&  fe  trouve  démentie  par  tous  les  contem- 
porains ^  d'ailleurs  Zilia  &  Cénie  (  pour  nous 
fervir  des  exprefîîons  des  Auteurs  du  Dic- 
tionnaire Hiflorique)  font  deux  fœurs  qui  fe 
relTemblent  trop ,  pour  n'avoir  pas  été  en- 
fantées par  la  même  mère.  Nous  favons 
qu'on  a  toujours  contefté  aux  femmes  la 
plupart  de  leurs  Ouvrages  :  il  femble  qu'on 
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veut  îeur  dénier  le  dan  de  penfer  &  le  talent 
d'écrire.  S'il  y  aVoit  quelque  moyen  pour 
détruire  cet  injufte  préjugé ,  nous  propofe- 
rions  la  Collection  des  Fées  ^  qui  prouve  ^^ 
par  la  quantité  de  femmes  qui  l'ont  enrichie 
de  leurs  productions  ,  que  le  fexe  fait  écrire 
avec  agrément  ,  &  fe  fervir  de  toutes  les 
grâces  de  fon  imagination. 

Madame  de  Graffigny  mourut  à  Paris  en 
17585  âgée  de  foixante-quatre  ans  i^  elle  légua 
fa  bibliothèque  à  fon  ami,  M.  Guimon  de  la 
Touche  5  avantageufement  connu  dans  la  ré- 
publique àQs  lettres  par  fa  Tragédie  à'fyhi- 
génie  en  Tauride  ;  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ce  legs.  Elle  laiiTa  à  un  autre  ami ,  homme 
de  lettres  j  tous  {es  papiers  avec  la  liberté 
d'en  difpofer  à  fon  gré  ^  elle  faifoit  ,  dit 
V/iiJioire  littéraire  des  femmes  ,  le  bien  qu'elle 
pouvoit  faire.  Elle  étoit  modeiîie  5  parloit 
rarement  d'elle,  C'ell  dans  fes  malheurs 
qu'elle  a  puifé  cette  douce  &  fublime  phi- 
lofophie  du  cœur  qui  fera  paiTer  fes  ouvrages 
à  la  poftérité. 

Ses  Lettres  Péruviennes  rellemblent  pour 
la  forme  aux  Lettres  Perfanes ,.  &  fe  font 
fuivies  de  près.  Il  étoit  beau  fans  doute 
d'imiter  Montefquieu ,  &  glorieux  de  réuilir» 
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ï)e  foutes  les  imitations ,  celle  de  Madame 
de  Graffigny  ell  la  plus  ellimable.  On  retrouve 
dans  fon  roman  une  critique  fine  dq  nos 
mœurs  &  de  nos  vices,  les  amours  de  Ziiia 
ont  àQS  momens  de  repos ,  pendant  lefquels 
l'héroïne  obferve  avec  adreife  &  nous  peint 
d'une  manière  très  piquante.  Le  ^yÏQ  eft 
oriental  ,  fleuri  ,  rempli  de  grâce  &  de 
douceur.  Les  Italiens  s'en  font  emparés  pour 
le  traduire  dans  leur  langue  fi  douce  &  R 
harmonieufe  ,  ils  l'ont  trouvé  analogue  au 
^énie  de  leur  nation  ,  &  l'ont  réimprimé 
plufieurs  fois.  Le  premier  livre  qu'un  maître 
de  langue  italien  mette  dans  les  mains  d'un 
élève  françois  qui  y^ut  apprendre  la  langue 
Italienne ,  c'efl  le  roman  des  Lettres  Péru- 
viennes. L'orgueil  national  croit  ne  rien 
perdre  en  nous  donnant  un  ouvrage  origi- 
nairement françois. 

Nous  nous  diipenferons  d'anaîyfer  ce 
roman  qui  ell:  univerfellemenî  connu  ,  & 
nous  inviterons  ceux  qui  voudroient  avoir 
lî-ne  notion  fufïïfante  des  mœurs  ,  des  cou- 
tumes &  de  la  religion  des  Péruviens  ,  à 
lire  l'introduétion  hiilorique  5  qui  annonce 
le  roman,  &  ouvre  pour  ainfi  dire  une  fcène 
intérelTante. 
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GUIS   (  Pierre-Augufàti  )  ,    fecrétaire  diî; 
roi ,  né  à  Pv'Iarfeille,  i 

Son  Voyage  Littéraire  de  la  Grèce  qui ,  dans 
î'efpace  de  dix  années,  a  eu  trois  éditions , 
jouit  d'un  fuccès  mérité  \  on  y  retrouve  ^ 
l'amateur  de  l'antiquité ,  le  connoilTeur  des 
beaus-arts  ^  l'ami  des  mufes ,  &  l'imagina- 
tion riante  d'iin  poète  que  le  fol  &:  le  ciel 
de  la  Grèce  ont  exalté.  Il  peint  avec  déii- 
catefie  les  mœurs  ,  les  coilume?  &  toutes 
\ts  attitudes  de  ce  peuple  trop  dégénéré. 

On  a  un  recueil  de  Poéfies  &:  à'Ouvrages 
dramatiques  du  même  Auteur. 

La  Baguette  Myftérieufe  ,  cpnte ,  in-ii.  j 
Î758  5  efl  de  lui  j  quoiqu'on  l'ait  attribuée 
à  un  autre. 


H 

H AM  î  L  T  O  N'  (  Antoine  d'  )  5  étoit  de 
l'ancienne  maifon  de  ce  nom,  en  EcoiTe. 
Il  naquit  en  Irlande.  Il  eut  pour  père  le 
chevalier  Georges  Hamihon  ,  petit  -  fils  du 
duc  à'HamiltQa , .  qui  fut  auill  duc  de  Châtel- 
Urault  en  France.  Sa  mère  étoit  Madame 
Marie  Burkt  ^  Î^mi  du  duc  diOrmond  ^  vice- 
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ïoi  d^îrlande  5  &  grand- maître  de  la  mai- 
ibn  de  Charles  I, 

Dans  les  révolutions  qui  arrivèrent  du 
temps  de  Cromwel  ^  ils  fiîivirent  le  roi  Char-* 
les  II ^  &  le  duc  àiYorck  fon  frère  qui 
pafsèrent  en  France.  Ils  y  amenèrent  leur 
famille.  Antoine  ne  faifoit  à  peine  que  de 
naître.  Lorfque  le  Roi  fut  rétabli  fur  le 
trône,  il  ramena  en  Angleterre  les  plailirs 
6c  la  magnificence.  La  eurioiité  y  attira  le 
eomte  de  Grammont  ;  il  y  vit  Mademoifelle 
d'Hamilton,  il  l'aima,  en  fut  aimé,  8c 
répoufa:^oici  de  quelle  manière.  Le  comte 
de  Grammont ,  après  avoir  donné  fa  parole 
d'épGufer  fa  maîtrelTe ,  partit  de  Londres 
trop  précipitamment  pour  ne  pas  lailTer 
foupçonnçr  qu'il  ne  vouloit  pas  la  revoir» 
Elle  avoit  deux  frères,  a  qui  le  malheur 
d'être  trompée  l'obligea  d'avouer  les  fuiteg 
de  fa  foibleffe ,,  lorfque  le  Comte  fut  parti. 
Tous  deux  animés  par  le  double  motif  du 
fang  &:  de  l'honneur,  volèrent  fur  les  pa& 
du  parjure.  L'ayant  rejoint  à  Douvi*es,  ils 
lui  demaTîdèrent  d'un  ton  fier  &c  gogue- 
nard, s'il  n  avoit  rien  oublié  à  Londres^ 
Vous  me  pardonnerez ,  MeHieurs ,  leur  dit- 
il  5  j'ai  oublié  d'époufer  Mademoifelle  voîr© 
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fœursj   &  je  retourne    fiir  mes    pas   pour 
riparer  cet  oubli. 

Hamiltan  et  plufîeurs  voyages  en  France 
pour  y  voir  fa  fœur  ^  il  y  palFa  même  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie ,  parce  qu'il  étoit 
catholique  ,  &  que  c'étoit  un  titre  d'exclu- 
fîon  à  tous  les  emplois  en  Angleterre.  Lef 
roi  Jacques  étant  monté  fur  le  trône ,  il  lui 
donna  un  régiment  d'infanterie  en  Irlande  j 
&  le  gouvernement  de  Limmerick.  Ce 
Monarque  s'étant  réfugié  en  France ,  Ha^ 
milton  Y  fuivit  la  famille  des  .Stuarts,  C'eft 
alors  qu'il  compofa  fes  ouvrages  5  qui  ont 
été  recueillis  en  fept  volumes. 

Les  Mémoires  de  Grammont  font  un  badi- 
nage  charmant  qui  a  tout  l'agrément  du 
roman ,  &  le  mérite  de  l'hiftoire.  La  ma- 
nière de  raconter  les  événemens  eft  fî 
ingénieufe  &:  ii  plaifante^  qu'elle  lui  eft 
xeftée  en  toute  propriété  :  aucun  écrivain 
ai^en  a  hérité.  Perfonne  n'a  mieux  peint  que 
lui  la  cour  galante  de  Charles  II  ;  chaque 
dém.arche  (  dit  M.  ^e,  P . . . . .  )  du  chevalier 
de  Grammont ,  eft  un  trait  de  caractère  ; 
chacune  de  (qs  réponfes  eft  une  faillie  j  oy 
^ne  fanglante  épigramme. 

Le  Bélier  eft  un  des  contes  qu'on  entend 
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le  moins ,  fi  on  n'a  une  clef.  Ce  petit  ou- 
vrage fut  fait  dans  la  maflire  de  la  corn- 
teiTe  de  Grammont ,  fœur  à'Hamilton  ,  qui 
étoit  appelée  le  MouUneau ,  &  qui  fut  en- 
fuite  nommée  PonthaUe,  C'eft  fur  cette 
éthymologie  qullamilton  compofa  le  Bélier^ 
Il  y  a  mille  petits  faits  déguifés  dans  cet 
ouvrage,  qu'il  faut  démafquer. 

Les  Quatre  Facardins  réunilTent  à  l'ima- 
gination la  plus  folle  Se  la  plus  riante  5  des 
détails  toujours  piquans  ,  toujours  nou- 
veaux 5  &  l'intrigue  pofe  fur  cette  charpente, 
moitié  de  chevalerie^  moitié  de  féerie,  qui 
donne  un  caraélère  attachant  à  œs  fortes 
d'oux^rages  allégoriques.  On  eft  étonné 
qu'un  étranger  ait  pu  fi  bien  manier  la  lan- 
gue françoife  ^  &  avoir ,  dans  fes  compo- 
rtions, le  ton  vif,  léger  &  gracieux  de  la 
nation  chez  laquelle   il  écrivoit. 

Le  comte  àmamilton  mourut  à  Saînt- 
Germain-en  Laye ,  le  2.1  Avril  1720,  âgé 
d'environ  foixante-quatorze  ans.  Il  étoit, 
dit-on ,  très-férieux  dans  la  fociété ,  &  il 
ne  pouvoit  pas  l'être  dans  fes  écrits.  Quel- 

/jue  fujet  qu'il  traite   (dit  M.  de  P )  , 

il   le   faifit  toujours   du   côté  plaifant,  6c 
paroît  aimer  à  le  préfenter  fous  cette  forme» 
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ïl  ne  moiJfiit:^:>as  clans  l'opuîence.  Quelque 
fortune  qu'oii  itii  eût  procurée ,  ii  n'auroit 
pas  manqué  de  la  cii/Tiper.  D'ailleurs  il 
n'avoit  pas  fu  plaire  à  la  cour  du  Régent  ; 
.&,  à  cette  époque  ,  Hamihon.  étoit  ce  qu'on 
appelle  vieille   cour. 

On  trouve  dans  la  colle6lion  de  (qs  œu- 
vres des  p^éfies  facilement  verlifiées.  Nous 
ne  pouvon;S  difiimuler  que  le  jugement  rendu 
contre  cet  auteur ,  par  les  éditeurs  du  Dic- 
tionnaire Jiifiorique  ^  nous  a  un  peu  étonné. 
Sa  rigueur  eil  peu  motivée,  &  Kamiltoa 
lîiéritoit  plus  de  juftice.  L'abbé  des  Fontai^ 
lies  n'a  pas  toujours  été  un  guide  sûr  pour 
les  critiques.  C'étoit  l'homme  le  moins  pro- 
pre à  fentir  &  à  deviner  les  grâces  du 
comte  Hamihon^  de  l'ami ,  de  l'élève,  du 
compagnon  de  Saint  -  Evremont, 

H  A  UT  CHAMP  (  BanhéUmi  Mar- 
MONT  du),  né  à  Orléans, -ancien  fermier 
des  domaines  du  roi. 

BJutïma  ,  Mi^irida  ,  Hiftoire  orientale  ^ 
HJftoire  du  Syjiême  des  Finances  ; 
Hijîoire   du   Vif  a  ; 
îtupia  „  Conte. 

HEFLBELOT  {Barthélemi) ,  né  à  Paris, 

le 
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îe  14  Décembre  1625,  y  mourut  le  8  Dé- 
cembre 1695.  Il  eut  à  peine  fini  {es  huma- 
nités, qu'il  fe  livra  tout  entier  à  Fétude 
des  langues  orientales.  Après  avoir  vaincu 
les  difficultés  inféparables  de  ce  travail,  iî 
épuifa  toutes  les  reifources  que  Paris  pou- 
voit  lui  olFrir,  &  fe  détermina  enfuite  à 
voyager. 

L'Italie,  par  fa  proximité  &  par  iès 
relations  avec  les  Orientaux,  lui  parut  le 
pays  le  plus  propre  à  perfe6l:ionner  {es  con- 
uollfances,  &  à  lui  en  procurer  de  nou- 
velles j  par  îe  commerce  qu'il  pourroit  avoir 
avec  les  Arméniens  qui  y  viennent  en  foule. 

Pendant  {on  féjour  à  Rome,  il  fut  re- 
cherché par  les  favans  Se  par  les  prélats 
lés  plus  iliuftres.  De  retour  en  France,  le 
furintendant  Fouquet  fe  ratta(^ha ,  Se  lui  fit 
une  penlîon  de  1500  livres. 

Quelques  années  après,  le  roi  le  nomma 
fecretaire  &  interprête  pour  les  langues 
orientales.  Il  demanda  alors  &  obtint  la 
permifîion  de  faire  un  nouveau  voyage  en 
Italie.  Etant  à  L  vourne  pendant  que  le 
Grand-Duc  de  Tofcane  y  étoit ,  ce  prince  j 
qii  aimoit  les  fciences,  &  protégeoit  les 
geis  de  lettres,  eut  plufieurs  entretiens 
Tome  XXXVII.  G 
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avec  lui,  &  en  fut  ii  fatisfait,  qu'il  lurfit 
promettre  de  paffer  quelque  temps  à  fa 
cour.  XyHerbelot  ^  flatté  des  marques  de 
bonté  &  d'eftime  dun  prince  aufTi  éclairé, 
s'emprelTa  de  fe  rendre  à  Florence  :  il  arriva 
le  2  Juillet  1666,  Le  Grand-Duc  avoit  donné 
ordre  à  fon  fecrétaire  d'état  de  le  recevoir , 
5c  de  le  conduire  dans  une  maifon  magni- 
fiquement meublée  qui  étoit  deflinée  pour 
fon  logement.  Pendant  fon  féjour  à  Flo- 
rence 5  à'Berbelot  eut  une  table  fervie  par 
les  officiers  du  prince ,  6c  un  caroiTe  avec 
la  livrée  de  S.  A.  S.  Le  Grand-Duc  ne 
borna  pas  fa  généroiîté  à  ces  Qgards.  Il  vou- 
lut lui  donner  un  témoignage  encore  plus 
diftingué  de  fon  eftime.  Une  bibliothèque 
fameufe  qui  contenoit  une  foule  de  manuf- 
crits  orientaux  fut  expofée  en  vente  à  Flo- 
rence :  le  Grand  -  Duc -çïm  à' Herbe  lot  d'exa- 
miner ces  manufcrits ,  de  mettre  à  part  les 
meilleurs  ,  &  d'en  fixer  le  prix.  D'Herbeiot 
fe  livra  aulîitôt  à  l'examen  dont  S.  A.  S. 
l'avoit  chargé  :  fon  choix  fut  à  peine  fini , 
que  le  Grand-Duc  envoya  acheter  les  ma-;^ 
nufcrits,  &:  lui  en  fit  préfent.  j 

Colbert   ayant   été  inftruit  du  projet  du 
Grand  Duc  de  retenir  à'Herbelot^  écrivit  à  \ 
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ce  dernier  de  revenir  en  France  ,  &  lui 
marqua  que  le  Roi  récompenferoit  fes  ta- 
lens.  D'HerBeht  montra  l'ordre  qu'il  avoit 
reçu  au  Grand  Duc  ,  qui  ne  confentit  à  fe 
féparer  de  lui  qu'avec  le  plus  grand  regret, 

Yyiîerbelot  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  a 
Paris  5  qu'il  reçut  ordre  d'aller  à  la  cour. 
Louis  XÎV  s'entretint  plufieurs  fois  avec 
lui^Sc  lui  accorda  une  penfion  de  i5ooliv. 

Fixé  à  Paris  •  il  s'occupa  alors  à  mettre 
■en  ordre  les  matériaux  qu'il  avoit  recueillis 
dans  fes  voyages  ,  &  à  rédiger  fa  Biblio- 
chèque  Orientale,  Il  mit  à  contribution  les 
-manufcrits  de  la  bibliothèque  du  roi ,  &  ceux 
^u'il  avoit  apportés  d'Italie.  Il  faifoit  impri- 
:mer  fon  ouvrage  lorfqu'une  maladie  termina 
fes  jours.  Il  étoit  âgé  de  foixante-dix  ans. , 

M.  Galand ,  qui  étoit  fon  ami ,  &  qui  , 
pendant  un  long  féjour  qu'il  avoit  fait  à 
Conflantinople  5  avoit  acquis  les  plus  gran- 
des connorfTances  dans  la  littérature ,  fe  char- 
gea de  veiller  à  l'imprefîîon  du  manufcrit  de 
la  Bibliothèque  Orientale» 

La  vie  privée  de  d^Herbelot  ofïre  des 
traits  de  modeftie  &  de  probité .,  &  toutes 
les  qualités  qui  caraâ:érifent  le  citoyen  ver- 
tueux :  aulîî  fut-il  généralement  regretté  5 

G  ij 
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{urtQut  des  gens  de  lettres  qui  connoif^ 
foient  l'utilité  de  fes  travaux  &  les  fer- 
vices  qu'il  avoit  rendus  à  la  littérature  fran- 
çoiie  5  en  l'enrichiiTant  des  tréfors  de  la 
littérature  orientale. 

Il  eil  peu  d'Auteurs  qui  n'aient  puifé  dans 
cette  Bibliothèque  ^  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
voulu  peindre  les  mœurs  orientales  ,&  y 
établir  la  fcène  de  leurs  contes.  Nous  avons 
déjà  eu  plufieurs  occafions  d'apprendre  à 
nos  lecteurs  ^  tout  ce  que  les  auteurs  de 
contes  doivent  à  êiHerbelot,  Nous  allons 
tranfcrire  la  courte  préface  qu'on  a  mife  au 
commencement  de  cette  Colkclion  :  elle  en 
fera  mJeux  fentir  tout  le  prix. 

La  Bibliothèque  Orientale    de    à^Herbelot 
eft  une  des  produirions  du  fîècîe  de  Louis  ' 
XIV ^  qui  tient  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  hiiîoires  étrangères  qui  ont  été  publiées 
dans  ce  fiècîe  fameux.  Cet  ouvrage  eft  le  j 
fruit  des  recherches  les  plus  pénibles  &  du  1 
travail  le  plus  opiniâtre,  UHiJioire  de  VQ-  '" 
rient  n'étoit  auparavant  connue  que  d'une 
manière  imparfaite.  D'i^^r/S^/o/^  après  avoir  | 
employé  toute  fa  vie  à  amafîer  les  riches  ■] 
matériaux    qu'il   deftinoit   pour    élever   le 
yafte   monument    dont  il   avoit  conçu  le 
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|3rojêt  5  eft  parvenu  à  nous  famiîîarifer 
avec  les  mœurs  ,  les  ufages  ,  les  loix,  8t 
îa  religion  des  peuples  que  nous  connoif- 
fons  à  peine  de  nom.  On  fera  étonné  des 
peines  inféparables  de  la  grande  entrepriie 
qu'il  a  exécutée  ,  fi  Ton  confidère  qu'il  a 
été  obligé  d'apprendre  une  foule  de  lan- 
gues dont  l'étude  feule  étoit  capable  de 
faire  abandonner  à  un  efprit  moins  coura- 
geux ,  un  travail  qui  n'oftroit  au  premier 
afpeâ:  qu'une  aridité  rebutante. 

La  Bihliothèque  Orientale  ed  donc  ,  fans 
contredit ,  un  des  ouvrages  qui  a  exigé  le 
plus  de  recherches  &  de  connoiffances 
fur  les  mœurs  des  peuples  de  l'Orient  : 
auffi  eut-elle  ,  lorfqu'elle  parut  5  le  plus 
grand  fuccès. 

^,  ^,  „      ,1  Bii,in-w'"j»M  iijiiiuiMUjiîrniwiiwftitMiBaieBBBMBeeaEaaB^ 

L. 

La  motte.  Salned  &  Garalde  ^  conte 
oriental  ,  in-ii» 

On  peut  voir  dans  les  Mercures  de  Tan- 
née 1752  ,  l'éloge  de  cet  auteur  écrit  par 
la  marquife  de  Lambert  :  elle  a  loué  l'aca- 
démicien efïimable  ,  d'une  manière  digne 
de  l'une  &  de  l'autre  ^  l'amitié  ne  Fa  point 
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aveuglée  ^  une  prévention  contraire  ne  Fs 
point  emportée  ;  elle  a  gardé  une  mefure 
fage  &  délicate.  Nous  donnons  la  préfé- 
rence  à  celui  que  M.  <£Alemhert  a  lu  à  l'Aca»^ 
demie  Françoife  ,  le   17  Avril  1775. 

<c  Antoine  Houdart  de  la  Motte  ,  naquit 
yy  à  Paris  le  17  Janvier  1672  ^  il  fit  {qs 
»  premières  études  ,  (  dit  M.  à'Alembert  ) 
55  chez  les  Jéfuites  ,  qui  ont  iî  bien  mérité 
»  de  la  littérature  par  leurs  talens  &  leurs 
^)  ouvrages.  Heureufe  fociété  ,  fi  elle  avoit 
:»  fil  fe  contenter  de  cette  gloire  »  ! 

M.  dAlembert  fiiit  le  jeune  la  Motte 
depuis  le  collège  jufqu'au  barreau  &  fiir 
le  théâtre.  Il  nous  apprend  qu'une  chute 
au  théâtre  Italien  ,  qui  n  etoit  alors  qu'un 
théâtre  de  foire  ,  l'affligea  fi  vivement  qu'il 
alla  s'enfermer  à  la  Trape  ,  ou  il  fe  crut 
pénitent  parce  quil  étoit  humilié,  C'efi:  dans 
cette  retraite  qu'il  compofa  le  charmant 
Opéra  de  l'Europe  Galante ,  dont  Campra  Çit 
la  mufique.  La  pafi:orale  diljfé  eût  le  même 
fuccès  :  5c  on  lui  accorda  le  talent  de  la 
poé fie  lyrique.  Il  parut  fiiivre  de  tout  près. 
Quinault ,  dont  Defpréaux  faifoit  peu  de  cas.. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  accumulés  y 
la  Motte  en  defira  un  autre  j  il  donna  un 
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volume  d'Odes  qui  eurent  d'abord  un  grand 
nombre  de  panégyriftes  &  quelques  cenfeurs. 

Il  donna  enfin  aux  comédiens  François 
la  tragédie  des  Machabées  qui  parut  à  de 
prétendus  connoifleurs  un  ouvrage  pof- 
tliume  de  Racine  ,  parce  que  la  Motte  avoit 
gardé  l'anonyme  ,  &  il  eut  le  fingulier 
plaifîr  de  les  trouver  incrédules  quand  il  fe 
fit  connoître.Le  favant  Dacier^  fon  ennemi  j 
ne  put  cependant  s'empêcher  de  dire  qu'il 
lui  fembloit  qu'il  y  avoit  quelque  cliofe. 

La  tragédie  de  Romulus  eut  un  plus 
grand  fuccès  qui  ne  fat  point  foutenu  aux 
reprifes ,  où  elle  eut  à  ibutenir  le  parallèle 
avec  le  Brutus  de  Voltaire  ;  Inès  de  Cafiro  a 
joui  d'une  gloire  confiante  &  qui  eil  tou- 
jours plus  brillante, 

La  comédie  du  Magnifique  fît  beaucoup 
d'honneur  à'  la  Motte  ,  par  la  fineiTe  des 
détails  &  l'agrément  du  ilyle. 

La  tragédie  à'(Edipe  d'abord  mal  ac- 
cueillie en  vers  ,  réuiîit  encore  moins  en 
profe  ,  elle  infpira  à  Tauteur  le  deifein  de 
propofer  ouvertement  fon  lyltême  fur  l'a- 
vantage d'écrire  les  tragédies  en  profe  ^  il 
s'attira  des  cenfures  ingénieufes  qui  mirent 
le  public  contre  lui. 

G  iv 
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Ses  fentîmens  fur  Vliiade  ne  ramenèrent 
|)oint  {^Qs  juges;  Madame  Dacier  lui  répondit 
avec  vigueur  \  il  comparoit  les  injures  dont 
elle  l'accabloit ,  a  ces  charmantes  particules 
grecques  qui  ne  fignifient  rien  ^  mais  qui  ne 
laijfent  jpas  à  ce  qu'on  dit  de  foutenir  ù  d'orner 
les  vers  d'Homère, 

Ses  fables  lui  attirèrent  une  comparaifon 
avec  Lafontaine  qui  n'étoit  point  à  fon 
avantage.  Toutes  les  fautes  de  Lafontaine , 
difoit  M.  de  Mairan  ,  font  en  négligence  5 
toutes  celles  de  la  Motte  font  en  affectation, 

«  La  Motte  avoit  un  efprit  fi  propre  à 
5>  fe  plier  à  tout  ,  qail  étoit  même  théo- 
y)  logien  quand  il  le  vouloit  ^  il  a  fait  juf- 
»  qu'à  des  mandemens  d'évêques  ,  à  qui 
»  comme  de  raifon  il  a  bien  gardé  le 
»  fecret ,  &  qui  ont  eu  encore  plus  de  foin 
»  de  le  lui  garder.  Nous  dirons  ici  en 
»  paffant  qu'il  a  été  de  même  l'auteur  d-e 
))  pluiieurs  autres  écrits  ,  que  ï.q^  ennemis 
»  auroient  déchiré  ,  s'ils  en  avoient  connu 
»  le  véritable  père.  Il  racontoit  à  cette 
))  occaflon  ,  qu'un  de  ces  malheureux  écri- 
y)  vains  qui  font  trafic  d'éloges  &:  de 
))  fatyres  \  un  de  ces  hommes  condamnés 
»  à  vivre  des  groillèretés  périodiques  qu'ils 
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r)  imprimoient  contre  lui ,  avoit  eu  la  mal- 
»  adroite  équité  de  louer  beaucoup  un  écrit 
»  dont  il  ne  le  croyoit  pas  Fauteur  ^  & 
5)  que  détrompé  bientôt  d'une  méprife  fî 
»  cruelle  ,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
y>  s'écrier  avec  la  baflelTe  la  plus  naïve  : 
»  a  à  t  fi  je  Vavois  fu  plutôt, 

))  Ce  m.alheureux  genre  de  la  fatyre , 
»  dont  notre  académicien  avoit  été  fi  fou- 
»  YQVit  l'objet ,  efi:  prefque  le  feul  où  il  ne 
»  (q  foit  point  exercé  ;  la  douceur  êc 
n  l'honnêteté  de  fon  cara£l:ère  lui  inter- 
»  dirent  conllamment  cette  relfource  ban- 
»  nale  &  odieufe  de  la  m.édiocrité  jaloufe, 
»  Il  n'auroiî  pourtant  tenu  qu'à  lui  de  le 
5)  la  ménager  avec  avantage  ,  il  réfifta 
»  prefque  toujours  à  la  démangeaifon  de 
y)  repoulTer  la  critique.  Il  penfoit  avec  rai- 
»  fon  qu'un  lilence  noble  eft  l'arme  la 
»  plus  efficace  qu'on  puiiTe  oppofer  aux 
»  traits  de  l'envie  ».  " 

Cependant  ^  il  la  réputation  dont  il  jouif- 
foit  lui  avoit  fait  des  jaloux ^  Faménité  de 
fon  caraâère  lui  avoit  fait  auiH  un  grand 
nombre  de  partifans.  îl  oppofoit  une  dou- 
ceur inaltérable,  non-feulement  aux  inju- 
res littéraires  ^  mais  aux  plus  cruels  outra- 
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ges.  Un  jeune  homme  à  qui  par  mégarde 
il  marcha  fur  le  pied  dans  une  foule ,  lui 
ayant  donné  un  foufflet ,  moniieur ,  lui 
dit-il  5  vous  allez  être  bien  fâché ,  je  fuis^ 
aveugle.  Il  fouffroit  avec  la  même  patience 
les  infirmités  douloureufès  dont  il  étoit 
accablé ,  &  dans  lefquelles  il  termina  fa 
vie,  le  z6  Décembre  1731:  il  avoit  été 
reçu  à  Tacadémie  françoife  le  8  Février 
17 10,   à  la  place  de    Thomas   Corneille, 

'  L  AP  O  R 1  E  (  VAbbé  DE  )  trouve  place 
dans  cette  nomenclature ,  parce  qu'il  a 
donné  une  Bibliothèque  des  Génies  &  des 
Fées^  2  vol.  //Z'I2.   1765. 

Comme  nous  nous  fommes  impofës  la 
tâche  de  ne  prononcer  qu'avec  la  circonf' 
ped^ion  la  plus  grande  (\xr  les  littérateurs  5 
nous  tranfcrivons  (pour  caufe)  la  notice 
du  Diclionnaire  Hijiorique, 

On  y  lit  :  —  Jofeph ,  abbé  de  Lapone ,  né 
à  Befort  en  1718,  mort  à  Paris  en  Décem- 
bre 1779  '•  fut  pendant  quelque  temps  Jé- 
fuite.  Ayant  quitté  cette  fociété,  il  vint  à 
Paris  5  où  il  publia  V Antiquaire ,  comédie 
en  vers  en  deux  aftes ,  qui  n'a  jamais 
franchi  l'enceinte  des  collèges.  La  poéfie 
n'étoit  point  fon  talent 5  il  fe  tourna  du 
côté  de  la  proie. 
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Il  commença  en  1749  des  feuilles  pério- 
diques 5  intitulées  Obfcrvations  fur  la  Litté- 
rature  moderne^  dans  lefquelles  il  louoit 
tout  ce  que  Fréron  critiquoit ,  &  il  déchi- 
roit  impitoyablement  tout  ce  que  celui-ci 
exaltoit.  Ce  Journal  finit  au  neuvième  vo- 
lume^ il  oiB'it  alors  fa  plume  à  Freron 
&  eut  part  aux  quarante  premiers  volumes 
de  V Année  Littéraire,  Il  fit  plus  de  la  moi- 
tié de  l'ouvrage ,  &  ne  reçut  cependant , 
fuivant  le  traité ,  que  le  quart ,  parce  que 
Fréron^  meilleur  écrivain  que  lui,  polif- 
foit  fon  flyle.  Ces  deux  juges  du  ParnaiTe 
s'étant  brouillés,  l'abbé  de  Laporte  publia 
fon  Ohfervateur  littéraire.  Ces  nouvelles 
feuilles  périodiques ,  quoique  faites  avec 
alTez  de  foin ,  &  écrites  d'un  ftyle  net  & 
agréable  ,  eurent  peu  de  fuçcès,  malgré 
les  éloges  des  philofophes  que  Lapone 
louoit  5  parce  que  fon  antagonilte  les  dépri^ 
moit.  Les  Journaux  s'étant  multipliés  à 
l'infini  ,  I^aporte  fut  obligé  d'abandonner 
le  ï\Q.n^  tandis  que  celui  de  Fréron  fubfif^ 
toit  avec  éclat. 

C'eft  alors  qu'il  forma  un  attelier  litté- 
raire dans  lequel  il  fit  fabriquer ,  par  fes 
çopilles  3  fon   Ecole   de  Littérature ,   2.  vol^ 
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in-iz  ^  OÙ  il  n'y  a  de  lui  que  le  titre  & 
îa  préface  ;  VBJJioire  littéraire  des  Femmes 
françoifes ,  5  vol.  in-o^.  i  les  Anecdotes  Dra- 
matiques ,  ^  vol.  iit-%^,  5  le  T^iclionnaire 
'Dramatique  ^  3  vol.  /Vz-S*^.  ^  VAlmanach  des 
Spcciacles  j  &  beaucoup  à^Almanacks  ;  le 
J^oyageur  François ,  en  vingt-quatre  volu- 
mes ia-ii  y  eil  la  plus  connue  de  toutes 
fes  compilations  :  il  eft  écrit  avec  plus  de 
ibin  que  les  ouvrages  du  même  auteur , 
qui ,  fuivant  un  critique  ,  étoit  toujours 
preiTé  de  mal  faire.  —  Nous  n'adoptons  ni 
ne  rejetons  ce  jugement  qui  nous  paroit 
prononcé  un  peu  trop  durement  j  quelque 
fondé  qu'il  puifTe  être. 

L'abbé  de  Laporte  mourut  avec  dix  mille 
livres  de  rente  qu'il  ne  devoit  qu'à  fa  ma- 
jiufaclure.  Ce  maltotier  littéraire  (  difent 
les  mêm^s  réda6!:eurs)  étoit  fî  avide  d'ar- 
gent 5  que,  dès  qu'il  paroilToit  un  ouvrage 
^affable  en  province ,  il  fe  l'approprioit 
quoique  l'auteur  fût  vivant,  &  le  publioit 
à  Paris.  C'eft  ce  qu'il  fit  pour  la  Biblia- 
thèque  d'un  homme  de  goût  ,  imprimée  à 
Avignon  5  en  deux  vol.  in-ii  •  il  s'en  em- 
para 5  &  en  fit  une  compilation  indigefte 
€n  quatre  vol.  in-iz^  &  mit  même  à  Faleiî!- 
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bic  beaucoup  d'auteurs  eiHmés ,  pour  en 
extraire  la  fubitance.  On  lui  doit  les  Pen^ 
fées  de  Maffillon  ;,  VEfprit  de  /.  /.  Rdujfeau  ; 
fEfprit  du  P.  Caftel;  VEfprit  des  Monar- 
ques Philofophes  ;  VEfprit  de  Desfontaines], 

Il  a  compofé  ,  pendant  vingt -huit  ans  5, 
le  Calendrier  des  Speciacles, 

Il  a  eu  part  à  tontes  les  éditions  de  la 
France  Littéraire, 

Il  a  donné  la  dernière  édition  des  ou- 
vres de   Crébilion   le  pèr©. 

Une  édition  des  (Euvres  de  Saint-Foix, 

Un  Diciionnaire  Dramatique  avec  M=, 
Champ  fort,. 

Anecdotes  Dramatiques  avec  M*   Clémente 

LEMARCHAND  \Madame),  auteur  de 
Boca  5  elle  étoit  fille  de  Jofeph  -  François 
Duché  ^  écuyer,  fleur  de  Vancy  ^  fils  d'un 
fecrétaire  du  roi ,  &  lui  -  même  fecréîaire 
général  des  galères  de  France  ;,  elle  époufs 
M.  Lemarchand  de  la  Mèfy  ^  receveur  géné- 
ral des  domaines  de  SoilTons.  Sa  maifon 
étoit  le  rendez-vous  des  perfonnes  célèbres 
dans  tous  les  genres.  On  fait  que  c'eil  chez 
elle  que  Coypel  répétoit  fes  comédies ,  &c 
qu'il  y  avoit  toujours  des  fuccès.  La  lecture 
de  chaque  ouvrage  de  ce   peintre-  attirait 
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la  foule  chez  Madame  Lemarckand  ^  &  11 
paroît  que  Madame  de  Tencin  &c  Madame 
Géoff'rin  fe  font  contentées  de  fuivre  fon 
plan.  Perfonne  ne  craignoit  autant  qu'elle 
la  réputation  d'une  femme  bel-efprit.  Sa 
niodeftie  ne  lui  permettoit  point  de  s'enten- 
dre louer.  Vouloit-on  lui  plaire,  c'étoit  de 
faire  l'éloge  de  fes  amis ,  &  d'oublier  le  iîen. 
Une  dame  jeune  &  jolie  (  Madame  Huf- 
Jbn  )  crut  devoir  s'attribuer  le  conte  de 
Boca  ,  dont  Madame  Lemarchand  étoit  au- 
teur. Celle  -  ci  ne  réclama  point  contre 
l'ufùrpation  ;  miais  \qs  Journaux  décelèrent 
le  larcin.  Madame  Hujfon  prit  fon  parti 
fort  cavalièrement ,  &  écrivit  elle  -  même 
un  défaveu  formel  aux  journalifles.  L'abbé 
de  Lattaignant  compofa  à  ce  fujet  la  chan- 
fon  que  nous  tranfcrivons. 


Sur  l'air  :  I^e  Grimaudin, 

Un  jour  venus  prit  à  Minerve^ 

Sur  fon  bureau , 
Un  petit  roman  de  fa  verve: 

Fruit  peu  nouveau  : 
Et  cette  belle  fous  fon  nom, 
En  fit  faire  l'impreiOfiou., 
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On  louoit  au  célefte  empire , 
Dame  Venus 
Sur  fon  talent  de  bien  écrirez 

Lorfque  Momus 
Dit  anx  dieux  :  c'eft  un  vrai  larcin  ^ 
Lifez-le  dans  le  vieux  bouquin. 


PuiSc^UE  Venus  eft  jeune  &  belle  » 
Sans  contredit, 
A  tort  pourquoi  fe  pique-t-elle 

De  bel  efprit  ? 
Quand  on  fait  plaire  à  mille  amans  5 
A-t-on  befoin  d'autres  talens. 


Ce  que  Minerve  peut  écrire 
'  ^  N'eft  qu'ennuyeux  : 

Au  prix  de  ce  qu'on  aime  à  lire 

Dans  deux  beaux  yeux , 
Trois  grâces,  pour  les  connoifTeurs,- 
Valent  mieux  que  les  dodes  fœurs, 

LEVÉ  QUE  {Madame)^  Louife  Cavalier^ 
dame  Zevêque  ^  née  à  Rouen  le  23  Novembre 
1703  ,  morte  le  18  Mai  1745  ,  étoit  fille 
d'un  procureur  au  Parlement  de  Rouen ,  8t 
fut  mariée  à  M.  Levêque  ,  gendarme  de  la 
Garde.  Elle  étoit  d'une  très-belle  figure  ^ 
avoit  un  efprit  vif  &  enjoué ,  &  compofoit 
également  bien  en  profe  &  en  vers.  Oa 
a  d'elle  deux  poèmes  :  le  premier ,  intitulé  x 
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VAuguftin  ,  pièce  grave  ;  le  fécond  Minet  ^ 
pièce  comique  &  facétieufe  ,  un  ouvrage 
intitulé  :  le  Siècle  ,  en  1737.  Lilia  ,  Celenie, 
Elle  a  publié  dans  les  Mercures  du  temps  j 
des  vers  qui  ont  paru  moins  médiocres 
qu'ils  ne  font  en  eiîet.  On  en  a  inféré  un 
grand  nombre  dans  les  amufemens  du  cœur 
&:  de  i'efprit. 

Nous    avons  inféré    dans   le    Cabinet   des 
Fées ,  fes  deux  contes  : 
Le  Prince  des  Aiguës  Marines  ; 
Le  Prince  Invijible  ; 

Elle  a  fait  une  Comédie  intitulée  :  VAu^ 
teur  Fortuné, 

Nos  leâ:eurs  ont  dû  diftinguer  le  conte 
du  Prince  Invijible  ,  dont  les  détails  &  la 
fable  font  agréables  &  ingénieux.  Ils  ont 
vu  avec  quelle  charmante  facilité  l'Auteur 
unit  le  talent  des  vers  &  celui  de  la  profe. 
Des  penfées  tendres  font  exprimées  avec 
une  forte  de  naïveté.  Elles  femblent  s'é- 
chapper de  fa  plume. 

Sur  la  foi  de  l'amour  ne  vous  repofez  guère , 
Amans ,  quelques  plaifirs  que  vous  puiffiez  avoir. 
De  fes  faveurs,  au  défefpoir, 
L'on  n'a  fouvent ; qu'im  pas  à  faire; 
Charmés  du  beau  noeud  qui  les  lie, 
Et  chaque  inilant  plus  amoureux, 
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Ces  amans  paiïent  là  leur  vie 
Dans  les  plailirs  &  tkns  les  jeux  ; 
Mais  leur  fort  n'a  rien  que  j'envie  , 
Et  je  me  trouve  plus  heureux 
Qiiand  je  vois   un  moment  SUvie. 

L  H  É  R I T I E  R  (  Mademoifelle  ).  Mari'^^ 
Jeanne  Lhéritier  de  Villandon  ,  étoit  fille  de 
M.  Lhéritier ,  hiHoriographé  de  France  j 
dont  nous  avons  une  traduélion  à&s.Annaks 
des  Pays-bas  de  Grotius ,  8c  deux  Tragédies 
imprimées  ,  quoique  médiocres.  Elle  a 
compofé  plufienrs  morceaux  de  Poéfie  ? 
dont  quelques-uns  font  reliés  manufcrits» 
Elle  a  fait 
V Apothéofe  de  Mademoifelle  de  Scudéry  ,  es 

profe  &:  en  vers  ^ 
La  Pompe  Dauphine  ; 
Le  Tombeau  de  Aï,  le  duc  de  Bourgogne  ; 
L'HiJioire  de  Jean  de  Verdt^en  profe  &  en  vers  ^ 
Une   Traduclion  d'une  partie  des  Épitres  hi- 

rdiques  d'Ovide  ; 
Les  Caprices  du  Dejlin  ; 
La    Tour  Ténébreufe  : 
B.ic'^Din  ^  Rie  Don  ; 
Marmoîfan^ 

Elle  fut  reçue  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  ,  où  elle  avoit  obtenu  des  prix  ^ 
Se  à  l'Académie  des  Ricoverati  de  Padoue. 
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Elle  eft  morte  le  24  Février   1734  5  âgée  - 
de  foixante-dix  ans.  Elle  avoit  une  fœur  ? 
Mlle,  de  Nouve/on ,  qui  a  fait  aufîî  quelques 
Toe/ies.  Le  préiîdent  de  Vertron  a  adrefTé  à 
celle-ci  ce  madrigal  : 

^  Poui.  ton  bel-efprit,  tn  mérites, 

Comme  ta  lœiir  de  Villa7idon^ 
D'être  l'une  des  favorites 
Des  doftes  fœurs  à'Apolloîi, 

Mlle.  Lhéritkr  delcendoit  ,  par  femme  , 
du  célèbre  du  Vair  ^  garde  à.Qs  Sceaux  , 
le  feul  minière  peut-être  qui  ait  paru  con- 
tent quand  on  lui  eût  demandé  fa  démifîion. 

Elle  a  fait  un  Sonnet  au  Roi  pour  le 
louer  de  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes. 

Son  caractère  étoit  poli ,  bienfaifant  5  fon 
humeur  douce  ,  affable  :  elle  étoit  amie 
folide  &  généreufe.  Sa  modeftie  &  fa 
réferve  fur  fes  talens  étoient  outrées.  Elle 
fembloit  oublier  qu'elle  valoit  mieux  que 
beaucoup  d'autres.  Malgré  la  modicité  de 
fa  fortune ,  elle  réunilToit  chez  elle  tous 
les  dimanches  &:  tous  les  mercredis  ^  une 
afTemblée  de  littérateurs  &  de  gens  de 
qualité  qui  aiment  les  lettres  ,  auxquels 
elle  donnoit  un  fouper  frugal.  Tant  que 
la  duchelTe  de  Nemours  ^  qui  l'eftimoit  6c 
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yalmoiî  fîngulièrement ,  avoit  vécu  5  Mlle. 

Lhériticr  avoit  trouvé  dans  les  bienfaits  de 

Tamitié,  des  relTources.   A  la  mort  de  la 

duclielTe  ,  fa  iituation  devint  gênée.    C'ell 

alors  que  le  garde  des  fceaux  Chauvelin  lui 

accorda  en  1728  une  penfîon  de  400  liv. 

La    célèbre  Lavigne  ,  ou   plutôt  Desforges 

Maillard  compofa  fon  épitaphe. 

Les  neuf  favantes  immortelles 
La  comblèrent  de  leurs  faveurs  ', 
Mais  ,  hélas  !  ô  dons  infidelles  , 
Dont  la  pofTeffion  fit  languir  maints  Auteurs, 
Elle  vécut ,  6  temps ,  ô  mœurs  ! 
Do(3:e ,  vierge ,  &  pauvre  comme  elles. 

Ce  qui  prouve  du  moins  qu'elle  eut  des 
mœurs. 

L  I  N  T  O  T  {Madame  de)  ,  Catherine 
Caillot  ,  dame  de  Lintot ,  a  compofè 
VHiJioire  de  mademoifelle  de  Salens  ;  trois 
contes  des  Fées  ,  en  1735  5  in- iz  :  ces 
contes  font  écrits  avec  beaucoup  de  natu- 
rel 5  &  méritent  d'être  accueillis  ^  celui  de 
la  Princejfe  changée  en  écrevijfe  efl  inonii  & 
rempli  de  defcriptions  agréables. 
Mijloire  de  madame  d'Atilly, 
^  On  croit  qu'elle  eft  encore  vivante  ,  & 
qu'elle  ne  doit  être  âgée  que  de  cinquante- 
huit  ans  3  elle  éçrivoit   encore   en    1769» 
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Elle  a  fu  apprécier  de  bonne  heure  les 
fiiccès  de  la  gloire  littéraire ,  &  fe  contenter 
des  douceurs  d'une  vie  tranquille  &  privée. 

LESCONVEL  ,  auteur  très  -  médiocre  . 
d'un  recueil  de  contes  //z-iz,  en  1698  ^ 
d'une  nouvelle  ayant  pour  titre  Anne  de. 
Montmorency  ,  d'une  hiftoire  romanefqué 
^Anne  de  Bretagne  ^  &  du  roman  intitulé 
XJsle  de  Naudcly  ^  dans  lequel  il  prétendit 
avoir  furpaffé  le  Télémaque  de  Fénelon  ; 
il  ofa  critiquer  cet  ouvrage  immortel  ^  8s 
s'affocier  à  l'abbé  Faydit,  qui  a  compofé 
la  Télémacomanie  pour  ramener  les  efprits 
engoués  de  l'ouvrage  de  Fénelon.  Lefconvel 
elt  auteur  de  plufieurs  poéfies ,  inférées  dam 
tous  les  Journaux^  on  pourroit  le  comparer 
au  fécond  poète   Chalamont  de  la  Vifdede, 

Il  eil  mort  en  1722  ,  après  avoir  dépofé 
pendant  plufîeurs  années  fa  plume  &:  fa 
lyre  ,   on  le  crut  mort  avant  terme. 

LOCKMAN  étoit  un  fameux  phiîofo- 
plie  d'Ethiopie  ou  d'Arabie  ,  les  uns  le  font 
petit  neveu  à' Abraham^  les  autres  de  JoB ^ 
quelques  -  uns  almrent  qu'il  vécut  fous 
David  &  Salomon  ^  qu'il  étoit  nègre  ^  que 
fon  m-étier  étoit  celui  de  tailleur  ou  de 
charpentier  ou  de  berger  ,  &  qu'il  fut  en- 
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Içvê  Se  vendu  comme  efclave  Abyjfni  5  par 
\çs  Ifraélites  qui  faiioieiit  commerce  des 
iiègres;  on  lit  dans  un  commentaire  fur 
fAlcoran  ,  qu'un  jour  fon  maître  l'envoya 
avec  d'autres  efclaves  chercher  des  fruits 
^  la  campagne  ^  fes  compagnons  fe  réga- 
lèrent avec  les  fruits  &  accusèrent  Lock^ 
man  de  les  avoir  mangés  \  çeîui-ci  ima- 
gina un  moyen  de  faire  connoitre  la  vé-^ 
rite  5  il  perfuada  au  maître  de  les  obliger 
tous  à  boire  de  l'eau  chaude  &:  à  tourner 
enfuite  avec  vîtelTe.  Ses  compagnons  eurent 
des  vomiffem.ens  qui  prouvèrent  leur  men« 
fonge  ;  après  quelques  autres  traits  de  fa- 
gefle  ,  fon  m.aître  lui  donna  la  liberté^ 
Ï3evenu  libre,  il  fe  mit  au  fervice  du  roi 
David,  Un  Ifraélite  le  voyant  entouré  d'un^ 
foule  d'auditeurs  9  Ini  demanda  comment 
il  étoit  parvenu  à  un  ii  haut  degré  de  fa- 
^Q^Q  &  de  vertu  ^  par  trois  moyens ,  ré- 
pondit-il 5  en  difant  toujours  la  vérité  5  en 
gardant  inviolablement  ma  parole ,  &  en 
pe  me  mêlant  jamais  de  ce  qui  ne  me 
regardoit  point. 

Les  ouvrages  de  Loçkman  ont  beaucoup 
d'analogie  &  même  de  relTemablance  avec 
ceux  dç  Sahmon  j  ce  qui  a  fait  croire  à 
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plufîeurs  autres  que  ces  deux  Cages  né 
font  qu'une  même  perfonne  ,  tous  deux' ont 
fait  des  proverbes,  il  y  a  des  palTages  qui 
font  les  mêmes  prefque  mot  pour  mot: 
il  eft  à  pré  fumer  que  Lockman  élevé  dans 
la  religion  des  Ifraélites ,  fît  connoître  aux 
Perfes  les  proverbes  de  Salomon  &  \es 
apologues  de  Vancien  teftament  ,  en  les  tra- 
duifant  en  leur  langue.  —  «  Efope  (  dit 
»  M.  le  Prévôt  d'Ezmes  dans  la  vie  des 
5)  Etrangers  ) ,  qui  parut  à  la  Cour  de 
»  Crefus  ,  &  qu'on  prétend  être  né  en 
0)  Phrygie  ,  fut  à  portée  de  connoître  les 
»  ouvrages  de  Lockman  écrits  dans  la  lan- 
))  gue  des  Perfes  ,  voifîns  des  Lydiens  ^  il 
»  les  traduifît  avec  liberté,  &  ajouta  peut- 
»  être  des  fables  nouvelles  aux  anciennes. 
»  Tandis  que  le  fabulifte  grec  faifoit  con- 
y)  noître  aux  peuples  d'Occident  les  fables 
»  du  philofophe  grec  5  Bidpa'i  les  tradui- 
»  foit  en  langue  indienne  &  félon  la  ma- 
»  nière  des  Orientaux ,  les  faifoit  fervir 
»  à  rinflru6i:ion  d'un  P«.oi-des  Indes,  en  y 
»  joignant  de  nouvelles  fierions  propres  à 
))  rendre  les  leçons  plus  frappantes.  Efope 
r>  &  Bidpaï  étoient  contemporains.  C'eft 
^)  ainfî   que   les  proverbes    &    les  autres 
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»  maximes  de  Salomon  ^  déjà  changés  dans 
w  la  traduftion  perfane^  furent  encore  plus 
»  dénaturés  dans  les  imitations  indiennes 
>:>  &  grecques  de  Bidpaï  &  d'Efope  ^  mais 
»  on  voit  que  l'écrivain  original  y  e(l 
»  fouvent  défigné  par  cette  expreflion,  le 
))  Sage  a  dit  ».  —  D'autres  auteurs  pré- 
tendent, non  fans  beaucoup  de  fondement, 
que  Lockman  eft  le  même  que  Bidpaï  &C 
quJSfope  y  &  que  les  Fables  grecques  font 
dues  aux  Orientaux. 

Lockman  étoit  un  philofophe  continuel-^ 
lement  plongé  dans  la  méditation.  Egale- 
ment inftruit  &  vertueux  ,  &  plein  de 
l'amour  du  genre  humain  ,  il  a  compofé 
des  Fables ,  des  Apologues  ,  à.^^  Sentences 
&  des  Maximes  ,  dont  chacune  ,  diient  les 
Orientaux  ,  ejt  plus  eftimable  que  tout  /e 
monde  entier» 

Erpenius  publia  les  Fables  de  Lockman 
en  arabe  &  en  latin  ,  à  la  fuite  de  {a 
Grammaire  Arabe;  en  16565  /^  Fevre  les 
mit  en  beaux  vers  latins.  Galland  les  tra- 
duisît en  françois  avec  celles  de  Bidpaz  5 
-^n  17 14  5  2  vol.  in- iz,  Gueulette  j  dix  ans 
après  ,    les   traduifit  en    2  vol.   //z-iz. 

JLUBERT    {  Mademoifellc    de)  5    effi 
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Jiée  vers  1710,  Ses  Ouvrages  font  remplis 
de  Teiprit  aimable  &  honnête  qui  la  fai- 
foit  ellimer  &  rechercher.  Elle  étoit  fille 
d'un  Préiident  ,  d'autres  lui  donnent  pour 
père  un  Tréforier  de  Marine.  Sa  vie  a  tou- 
jours été  iludieufe  &  retirée  ^  fon  amour 
pour  l'étude  l'a  éloignée  du  mariage  ^  jnais 
çlle  n'a  celle  que  très  -  tard  de  faire  le 
charme  d'inie  fociété  intime  &:  choifîe  ,  dans  : 
laquelle  elle  a  rencontré  le  favant  6c  ver- 
tueux préiident  de  Meinieres, 

Elle  s'étoit  amufée  dès  1740  à  écrire  des 
Contes  des  Fées  ,  &  n'a  pas  toujours  avoué 
tous  ceux  qui  lui  ont  été  attribués.  M,  le 
marquis  de  P....  s'exprime  ainfi  fur  la  liHe 
de  fes  Ouvrages  :  —  Les  Contes  que  Mlle,  de 
Luben  avoue  ,  &:  dont  nous  pouvons  parler 
d'après  elle ,  ïovx  : 
Terferion  ,  qui  avoit  été  attribué  au  comte 

de  S.  ,  ou  Sec  &  Noir  ; 
Za  princejfe  Lionnette  &  Coquerico  , 
Le  prince  Glacé  &  la  princejfe  Etincelante  ; 
La  prince£e  Coule ur-de-Rofe  &  le  prince  Cc' 

ladon  ; 
La  princejfe  Camion  ;  ^^ 

La  Nouvelle  Léonille  ^  qui  forme  feule  un  gros 

volume  in-ii ,  6c  contient  deux  Hifloires. 

On 
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On   lui   attribue 

Za  princeffe  Senfible  &  le  prince  Typhon  ; 

Xa  pffincejfe  Coque-D'œufs  ; 

JB/a/Tcke-Rofe  ; 

Cornichon  &  Toupette  ; 

Le  Revenant  ;  .  . 

Xa  princejfe  Foirette  ; 

Et  une  Epitre^  fur  la  PareJjTe^ 

E  L  L  E    E  S  T    Auteur 

De  la  Traduciion  des  Amadis  des  Gaules  ré* 

duits  en  quatre  volumes ,  &  mis  en  meil» 

leur  ftyle- j 
Des  Hauts  faits  d'Efplandian  ^  réduits  eii  2 

vol.  ^ 
Des  Anecdotes  Africaines ,  ou  Mourat  &  Tur- 

quia  .^  in-ïi  j   1752.. 

Ses  Contes  de  Fées  ne  font  pas  5  à  beau* 
-coup  près ,  aufîî  bons  que  ceux  de  madame 
de  Murât  bi  des  autres  femmes  qui  fe  font 
exercées  dans  ce  genre.  Ils  font  t^ès- fou- 
vent  dénués  de  morale  &  d'allégorie.  La 
princeffe  changée  en  livre  couleur  de  ro/è  ^ 
que  le  prince  peut  feuilleter  à  fon  gré  , 
prêtoit  à  des  idées  fines  ^  &  l'auteur  n'a 
Tome  XXXFIL  H 
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risii  tiré  de  ce  cadre.  La  princelîe  Camion. 
mérite  d'être  dillinguée  ,  &  nous  en  avons 
fait  ufage. 

Léonille  eft  un  roman  qui  doit  être  lu  :  fon 
auteur  m.érite  de  jouir  de  toute  la  réputa- 
tion que  Ton  ouvrage  lui  a  procuré. 

Comme  on  ignoroit  le  fort  de  mademoi- 
felleV^  Lubert^  on  la  croyoit  encore  vivante 
en  1779.  La  lettre  fuivante ,  inférée  dans 
h  Journal  de  Paris  de  la  même  année  ,  N^, 
6ç)  5  a  4éfabufé  le  public, 

z'  O  M  B  RE  de  Mlle,  de  L  v  b  e  r  t^ 
à  V Auteur  de  V Almanach  des  Dames 
Illujires, 

<(  Quoique  retirée  dans  un  des  fombresr 
bofquets  de  l'Elifée,  Monfieur ,  &  très-peu^, 
occupée  de  ce  qui  fe  palfe  fur  la  terre  ,  je 
n'ai  pas  été  moins  fenfîble  à  la  magnifique 
Oraifoti  Funèbre  que  vous  avez  daigné  faire 
de  moi  dans  votre  Almanach,  Je  ne  m'atten- 
dois  pas  à  être  célébrée  après  ma  mort ,  moi, 
qui  dans  ma  vie  ne  me  fuis  jamais  avifée  de 
vouloir  être  célèbre.  Les  ouvrages  que  j'ai 
faits  n'ont  été  que  des  amufemens  de  mes? 
ieâ:eurs ,   je  nç  prenois  feulement  pas  1^- 
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peine  de  les  corriger  ,  encore  moins  de  les 
relier  \  il  n'y  a  rien  qui  n'y  paroiiFe.  En  un 
mot  5  moniîeur,  j'ai  toujours  penfé  que  ces 
ouvrages  me  précéderoient  aux  Champs 
Elifées  5  &  qu'ayant  pafTé  le  fleuve  de  l'Ou- 
bli 5  je  n'aurois  pas  à  rougir  ici  de  trouver 
quelqu'ombre  qui  fe  fouvint  de  les  avoir  lus. 
Ce  n'eil:  pas  que  toute  ombre  que  je  iuis  , 
je  ne  fois  autant  reconnoilTante  qu'une  om- 
bre peut  l'être  des  louanges  que  vous  voulez 
bien  donner  à  ces  bagatelles  :  je  n'en  ai 
cependant  pris  aucune  vanité  \  dans  notre 
fombre  royaume  On  n'y  ell  pas  fujet.  J'avois 
retenu  de  mon  vivant  que  les  adiions  des 
hommes  étoient  louées  &  blâmées  fort  légè- 
rement ,  &  que  furtout  les  Oraifons  Funè- 
bres n'étoient  que  des  recueils  de  menfonges. 
Comme  on  fe  défabufe  ici  de  beaucoup 
d'erreurs ,  je  penfe  différemment ,  me  fou- 
venant  qu'un  fage,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
difoit  fort  prudemment  ^  qu'il  faut  attendre 
la  mort  des  gens  pour  pouvoir  les  louer 
juftement.  Ce  fouvenir  heureux  va  me  faire 
quitter  ma  folitude  ,  puifque  je  puis  jouir 
de  ma  gloire  &  m'acoflerde  mefdemoifelles 
Lhérider  &  Scudéri,  N'étant  qu'une  ombre  5 
je  ne  dois    pas  craindre  qu'elles  me  falfent 
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Miôurir  d'ennui  ^  ainfî  je  pourrai  me  vanter 
avec  elles  de  n'être  pas  réduite  5  ainiî  que 
je  croyois  ,   comme  feu  Aftrate ,   dont  on 
a  dit  unanimement  :  Afiratus  vixit.   Voilà 
du  latin  quoique  je  ne  l'ai  jamais  fu  ^  mais 
ayant  ici  Ovide  ,  Horace  &  Virgile ,  il  feroit 
beau  voir  que  je  ne  pufle  les  interroger  ou 
leur  répondre.  J'attends  aufli  ici  très-impa- 
tiemment un  M.  de  Bajiide  ,  qui ,  dans  fes 
mmenfes  volumes  de  Contes  Bleus ,  a  dit , 
par  deux  fois  ,  très-difcrètement  à  l'oreille- 
du  public  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  l'oubliât , 
que  j'étois  encore  vivante  :  pour  moi  ,    qui 
ne  fais  qu'en  dire  après  votre  refped:able 
témoignage  ,    je  ne   me  mêlerai  point  de 
décider  entre  vous  deux  ;    c'eft  à   vous , 
Meilleurs  ,  à  démêler  la  fufée  ,  &  à  juger 
qui  a  tort  ou  raifon  ^  mais  au  moins  que  je 
fâche  à  quoi  m'en  tenir.  Votre  fervante  DE 
LuBERT  5  au  mille  &  unième  bofquet  des 
Champs  Elifées  ».  —  Cette  lettre  pouvoît 
être  plus  plaifante  ,  &  ménager  davantage  | 
Mademoifelle  de  Lubert ,  que  l'Auteur  juge 
avec  trop  de  rigueur  ;  il  avoit  oublié  qu'elle  " 
avoit  mérité  5  dès  fa  plus  tendre  jeunefTe  , 
le  furnom  de  mufe  &  de  grâce   que  M.  de 
Fontenelle  ^   Voltaire  &  les  littérateurs  Iq$ 
plus  diftingués  lui  avoient  donné. 
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Voici  les  vers  qu'elle  adrelTa  ei-  1772    à 

M.  de  la  Condamine,    On  y  retrouve   cette 

facilité  qu'on  a  toujours  aimée  dans  fes  ou- 

vrao:es  :  elle  avoit  alors  foixante-deux  ans, 

D'Ajax  impétueux  &  du  fubtil  UliJJl , 
Vous  avez  chanté  les  débats  : 
Ovide  courut  cette  lice  , 
Et  de  près,  vous  fuivez  fes  pas. 
Dans  l'âge  où  tout  s'éteint ,  votre  feu  femble  croître  :. 
Homère ,  comme  vous ,  brava  le  froid  des  ans. 
Le  vrai  génie  a  le  droit  de  renaître  , 
Et  pour  lui ,  la  vieilleffe  eft  un  nouveau  printemps  ; 
Mais  quand  vous  rempliïïez  fi.  bien  tous  vos  momens 
Par  les  talens  nouveaux  que  vous  faites  paroitre , 
Je  vous  trouve  un  défaut ,  vous  l'ignorez  peut-être , 
Vous  êtes  par  trop  fourd  aux  applaudififemens. 

RÉPONSE, 

Oui,    je  renais  en  ce  moment, 
Miife  £9*  grâce  (  i  }  me  rend  la  vie , 
Mon  cœur  s'ouvre  à  la  mélodie 
De  fon  aimable  compliment 
Sur  la  nouvelle  rapfodie 
Qii'une  vieille  mufe  engourdie 
Lut  hier  témérairement 
A  la  Franqoife  Académie 
Qiii  le  requt  bénignement , 


(  I  )  Noms   que  M.  de  FoUaire  a  donnés  à  Mlle. 
<?£■  Lnhert. 
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Et  le  but  jiifques  à  la  lie. 

On   dit  affcz  comninnéirient 

Qiie  la  pitié  nous  huniilie, 

Et  qu'il  vaut  bien  miei]x  faire  envie  ; 

J'ofe  penfer  différemment. 
Je  dois  à  la  pitié  Tindulgence  publique, 
Et  je  me  fens  flatté  de  ce  doux  fentiment 
Qu'on  s'avoue  à  foi-même  ,  &  qui  m'eft  fympatiqut. 
H' Alembert  ,  élégant ,    non  m.oins  que  pathétique , 

Annonça  le  vieux  débutant. 
Ii'Auditeur  fe  difoit ,  peut-être  en  m'écoutant. 

Cela  fe  gagne  en  Amérique , 

Il  peut  m'en  arriver  autant. 
Comme  lui ,  d'un  chef-d'œuvre  antique , 
Je  traduirai  les  vers,  fut-ce  en  ftyle  gothique  j 
Comme  lui   je  pourrai  braver  l'événement, 
Je  ferai  fourd  à  l'applaudilTcment , 

Et  plus  encore  à  la  critique. 


LUS  SAN  [Mademoifelle  DE  )  ,  on  la  croit 
fille  naturelle  du  célèbre  prince  Eugène 
de  Savoye  &  d'une  courtifanne  nommée 
Pieury  ;  fa  mère  répara  du  moins  fon  in- 
conduiîe,  en  donnant  à  fa  fille  une  édu- 
cation très-foignée.  Elle  avoit  à  peine  vingt- 
cinq  ans  qu'elle  étoit  liée  d'amitié  avec 
îe  favant  Huet ,  évéque  d'Avranches ,  qui 
l'invita  à  compofer  des  romans ,  ce  genre 
étoit  analogue  à  fon  caraâière  &  à  iès 
penchans  3  car  elle  étoit  laide  5  fenfible  8c 
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gourmande  ;,  on  va  loin  avec  ces  trois  qua- 
lités ;  elle  ne  fe  compromit  cependant 
point  aiTez  pour  celler  d'avoir  des  droits 
à  l'efHme  publique  ^  les  princes  de  Condé 
%i  de  Conti  eurent  pour  elle  une  forte 
d'attachement ,  qui  ne  pouvoit  être  pris 
pour  un  fentiment  de  proteâ:ion  ^  elle  étoit 
d'ailleurs  fî  obligeante  &  fî  affable  :  elle 
îiacquit  en  1682  ,  &  mourut  -le  31  Mai 
^75^  5  âgée  de  foixante- quinze  ans.  On  a 
foupçonné  Fabbé  de  Boifmorand^  le  ro- 
mancier la  Serr€  ^  Baudot  de  Juilly  ,  d'avoir 
contribué  efTentiellement  à  fa  réputation 
littéraire  ,  &  peut-être  a-t-on  eu  raifoii 
de  le  croire  y  il  eft  certain  qu'elle  a  montré 
au  dernier  des  fentimens  de  reconnoiA 
fance  très  -  caraâ:érifés  ,  en  lui  cédant  la 
3Tioitié  d'une  penfîon  de  deux  mille  livres 
ique  le  roi  lui  avoit  accordée ,  &  en  par- 
tageant avec  lui  le  produit  de  la  vente 
de  fes  manufcrits.  On  ne  lui  reproche  dans 
fes  ouvrages  que  d'avoir  multiplié  les  vo- 
lumes ,  parce  qu'elle  écrivoit  pour  vivre , 
dure  néceffité  pour  elle  &  pour  fes  lec- 
teurs. On  peut  voir  la  liile  de  fes  œuvres 
dans  le  dictionnaire  des  perfonnes  célèbres» 
Les  Fdllées  de  The^alie  eurent  un  grand 
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fuccès  5  tous  les  Journaux    en    fîrent    de 

éloges  5   Se    les  éditions   en  furent  mult^ 

pliées. 

M. 

M  A I L  H  O  L  (  Gabriel  )  ^  né  à  Carcaf- 
fônne  :  il  eil  auteur. 

Des  Anecdotes  Orienta/es^  in-ii  y  i  vol.  1752»= 

Voyez  /a  France  Littéraire ,  pour  /es  Ou- 
vrages. Nous  ne  nous  permettons  point 
des  jugemens  rigoureux  ,  mais  il  paroît 
d'après  la  leâ:ure  ùqs  productions  de  cet 
auteur  ,  qu'il  devoit  vivre  &  mourir  fanS: 
beaucoup  de  célébrité.  Il  réuffit  mieux  dans 
les  vers  légers  ,  quoiqu'il  fût  très-fouvent 
un  louangeur  très-aiFedlueux  &  trop  fade.. 
Il  foupira  pour  la  célèbre  Puvigné ,  dan- 
feufe  de  FOpéra ,  &  la  déifia  dans  fes  vers 
du  mieux  qu'il  pût.  Nous  ignorons  fi  la 
DéefTe  a  fouri  à  fon  galant  Apollon  ,  elle 
qui  fourioit  fi  volontiers  à  fes  amis.  Nous: 
diftinguerons  cependant  VEpître  Héroïque 
du  Comte  de  Fayet  à  fon  frère  ,  qui  a  été. 
imprimée  dans  le^  Mercure,   On  y  trouve 
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des  vers  heureux ,  de  l'énergie  ,  &  quelque 
connoiflance  du  fentiment  de  la  jaloufie. 

MAL  F  ONT  AINE  {MademoifelU  Km-.. 
GNÉ  DE  )  y  eft  auteur  d'un  conte  qui  a 
pour  titre  : 

Al^ahel ,  traduit  d'un  manufcrit  arabe ,  im- 
primé dans  le  Mercure  j  1773  , 

Hilas  5  ou  Ici  Préfomption  punie  j  Conte, 

Elle  a  fait  inférer  dans  les  Mer  cures  îa 
plupart  &  prefque  tous  fes  contes.  Ils  font 
écrits  avec  feniibilité ,  &  d'un  îlyle  éloigné 
de  la  prétention  &  de  la  flatterie.  Elle  a 
compofé  des  Proverbes  &  Aqs  Dialogues^ 
Celui  du  Divin  Abdallah  &  du  jeune  Men- 
âiant  eft  très-phiîofophique.  L'auteur  doit 
^tre  jeune  encore  j  &  à  coup  sûr  très^ 
eilimable. 

MANDA.  Il  eft  auteur  d'un  Conte  de 
Fées,  intitulé  Brochures  Nouvelles  j  in-%^,  ^ 
Ï746. 

-  MARIVAUX  { Pierre -^  Charles  DE), 
naquit  à  Paris  fur  îa  paroiiTe  de  Saint- Ger- 
vais  en  1688  ,  &  non  en  Auvergne  comme 
on  le  trouve  écrit  en  pluiîeurs  endroits.  Sou 
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père  5-  qui  avoit  été  directeur  de  la  monnoie 
à  Riom  5  étoit  d'une  famille  ancienne  dans 
le  parlement  de  Normandie.  Il  ne, négli- 
gea rien  pour  l'éducation  de  fon  fils  qui 
annonça  de  bonne  heure ,  ,par  des  progrès 
rapides  dans  fes  études ,  cette  fineffe  d'efprit 
qui  caraâ:érife  fes  ouvrages. 

Un  des  premiers  qui  foient  fortis  de  {a. 
plume  5  font  les  Jo/ies  Remarques  en  deux 
volumes  qui  fe  relTentent  de  la  jeunelTe  de 
fon  auteur^  C'ell  une  imitation  du  Roman 
de  Don  Quichotte,  M.  de  Marivaux  l'a  re- 
touché depuis ,  &  ce  Roman  fait  partie  de 
la  dernière  édition  de  fes  œuvres  ,  fous  le 
titre  de  Don  Quichotte  moderne.  Cet  ouvrage 
reipire  la  gaieté. 

A  peine  forti  du  collège  5  M.  de  Marivaux 
s'étoit  avifé  de  dire  qu'une  comédie  n'étoit 
pas  une  chofe  difficile.  Pour  le  prouver  ,  il 
compofa  le  Père  Prudent ,  petit  drame  en 
un  aâ:e  ,  &  il  fit  voir  en  effet  qu'une  mau- 
vaife  pièce  eft  une  chofe  aifée  pour  un 
komme  d'efprit. 

Il  s'effaya  en  fuite  dans  le  tragique  ,  & 
donna  en  ij-io  la  Mort  d'Annihal,  Le  peu 
de  fuccès  qu'eut  d'abord  cette  Tragédie  , 
quoiqu'ellimabie  à  bien  des  égards  ,  le  dé- 
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termina  pour  toujours  à  abandonner  ce 
genre  &  ce  ftyle  ,  &  ce  parti  fage ,  en  le 
rendant  à  Ton  génie  naturel ,  lui  ouvrit  une 
carrière  brillante  à  laquelle  il  étoit  beau- 
coup plus  propre.  Il  a  foutenu  ieul  pendant 
trente-deux  ans  la  fortune  du  Théâtre  Ita- 
lien 5  qui  5  fans  ce  fecours  ,  &  faute  de 
i^e^ateurs ,  étoit  prefque  contraint  d'aban- 
donner fon  Speâ:acle.  Il  leur  a  donné  vingt- 
isne  Pièces ,  dont  la  plupart  reftées  au  théâ- 
tre 5  fe  jouent  avec  fiiccès.  Celles  qui  re- 
paiToient  le  plus  fouvent  à  la  Comédie  Fran- 
çoife  5  font  : 

La   Surprife  de  V Amour  ^ 

Le  Legs  &  le  Préjugé  Vaincu, 

Aux    Italiens. 

La  Mère  Confidente  ; 

Le  Jeu  de  V  Amour  &  du  Hafard  ;^ 

L'Heureux  Stratagème  ; 

Arlequin  poli  par  V Amour  ; 

La  Double  Inconflance  ; 

La  FauJJe  Suivante  ;  ... 

L'Ecole  des  Mhes  ; 

Les  FauJJes  Confidences^. 

VJjle  des  Efclavçj^ 

H  vj 
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M.  de  Marivaux  voyant  que  £qs  préde* 
çefieurs  avoient  épuifé  tous  les  iûjets  de 
comédies   de   caraftères  ,    s'efl   livré  à   la 
compofition  des  pièces  d'intrigue ,  Se  dans 
cette  carrière  ne  voulant  avoir  d'autre  mo- 
dèle que  lui-même  y  il  s'eft  frayé  une  route 
nouvelle.  Il  a  imaginé  d'introduire  la  mé- 
taphyfîque  fur  la  fcène  ,  &  d'an aly fer  le 
cœur  humain  dans  des  differtations  tendres- 
8f  épi^ramm.atiques.  Aufîi  le  canevas  de  la. 
plupart  de  fes  comédies   u'jeft-il  ordinaire- 
ment qu'une  petite  toile  fort  légère  ,  dont 
ringénieufe   broderie    exprimie   ce  que  les 
replis  du  cœur  ont  de  plus  fecret  ,  ce  que 
les  rafinemens  de  Teiprit  ont  de  plus  déli- 
cat.   Cette  fubtilité  comique  n'eft  cepen- 
dant pas  le  feul  caractère  diftinâif  de  (on. 
théâtre:  ce  qui  y  règne  principalement,  eft 
un  fond  4e  philofophie  ,  dont  les  idées  dé- 
veloppées avec  ^ïiQ^Q  y  filées  avec  art  & 
adroitement  accommodées  à  la  fcène  ,  ont 
prefque  toujours  un  but  utile  &  moral. — /r 
voudrois   rendre  les  hommes  plus_  jujîes  &  plus, 
humains  y  difait-il  ,  &  je  nai  que  cet  objet  erz 
vue.  Il  critiquait  comme  Démocrite  ^  en  phi- 
lofophe   qui  fait  excufèr  les  défauts  ,  qu'il 
leprend  fans  aigreur   Se    avec   autant  de 
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cîrconfpeftioii  que  de  finelTe  &  d'aménité» 
Doué  d'un  eiprit  ilibtil  &  réfléchi ,  M.  ^/e 
Marivaux  tient  encore  un  rang  diltingué^ 
parmi  nos  moraîiiles  obfervateurs.  Le  Spec- 
tateur François  lui  a  mérité  en  Angleterre 
l'honneur  d'être  affimilé  à  la  Bruyère,  Son 
plan  embralTe  toutes  fortes  d'objets ,  mo- 
rale, politique,  fciences,  beaux  arts,  com- 
merce 5  &  fur  toutes  ces  matières  ,  on  re- 
trouve toujours  un  philofophe  agréable 
qui  connoît  le  monde  &  fait  donner  à  la 
vertu  cet  air  d'agrément  qui  la  fait  aimer  ^ 
&  au  vice  les  couleurs  qui  effarouchent  la: 
vertu» 

La  même  chofe  fe  fait  encore  remarquer 
dans  la  Vie  de  Mariane  &  dans  le  Payfart 
Tan'enu  ,  deux  romans  de  M.  de  Marivaux  , 
où  brillent  la  vivacité  ,  la  fécondité  de  fou 
imagination  :  c'eft  toujours  le  même  goût 
pour  la  morale  ^  beaucoup  d'eiprit ,  beau- 
coup de  fentiment ,,  beaucoup  de  ralinement 
dans  l'un  &  dans  l'autre  ^  m.ais  toujours  àes- 
réflexions  utiles  &  délicates  ,  &  des  pein- 
tures aimables  de  la  vertu. 

Dans  fbn  Homère  Travefti ,  on  voit  com- 
bien il  eil  facile  de  donner  une  face  rifiblè 
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aux  chofes  les  plus  grandes  &  les  plus 
fcrieufes» 

Quant  à  fon  ftyle,  il  étoit  analogue  à  fà 
manière  de  voir  6c  de  fentir  :  on  l'a  regardé 
coinme  un  auteur  fîngulicr  dans  fes  expref^ 
iions.  On  a  mis  fur  le  compte  du  iiyle  ce 
qui  appartenoit  à  la  pénétration  de  l'au- 
teur ,  &  on  le  condamna  fans  l'enteridrc. 
Il  feroit  cependant  dangereux  de  le  pren- 
<lre  pour  modèle. 

S'il  eût  fenti  pour  lui-même  l'inconvé- 
nient attaché  au  mauvais  choix  des  modè- 
les, il  eût  peut-être  évité  les  défauts  qu'oii 
reproche  à  fon  ftyle  ^  mais  trompé  par  la 
réputation  brillante  de  la  Mothe  ^  il  crut ,  à 
force  d'efprit ,  pouvoir  tout  racheter.  Ainfï 
la  Mothe  avoit  cru  pouvoir  remplacer  avec 
tle  l'efprit  ,  les  grâces  de  Quinauh  &  la 
naïveté  de  la  Fontaine.  Crébillon  le  fils  fut 
un  de  ceux  qui  critiqua  le  plus  ingénieufe- 
ment  le  flyle  de  M.  de  Marivaux  ,  &  fî 
bien  que  cet  écrivain  en  fut  la  dupe,  & 
fourit  au  langage  de  la  taupe  du  roman  de 
Tanfa'i, 

Nous  obferverons  que  M.  de  Marivaux* 
eft  jugé  dans  le  Nécrologe  ,  avec  uiie  rigueur 
qu'il  n'a  certajjiiement  point  méritée.    On 
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lui  refufe  tout ,  on  prétend  qu'il  a  cherdié 
pendant  toute  fa  vie  le  genre  qui  lui  con- 
venoit ,  &  on  conclut  qu  il  n'était  pas  un 
homme  de  génie.  Il  eft  fi  aifé  de  brifer  une 
belle  ftatue  !  Il  ne  faut  pour  cela  qu'un 
coup  de  marteau.  C'eft  certainement  aller 
trop  loin  des  bornes  ,  d'alTurer  que  M.  de 
Marivaux  a  imité  M.  de  Samt-Foix ,  &  que 
la  mufe  de  ce  dernier  étoit  une  gmcQ  5  &£ 
celle  de  fon  copiée  une  précieufe.  M.  de 
Marivaux  copifle  1  Eh  i  qu'importe  que  toutes 
fes  pièces  foient  des  furprifes  de  l'amour  9 
il ,  dans  ce  cadre  ,  il  a  l'art  de  tout  peindre 
&  de  s'y  métamorphofer  fans  ceiTe.  Ce 
n'eft  pas  là  le  genre  de  Molière  :  mais  n'y 
avoit-il  qu'un  genre  pour  la  Comédie  ?  Def- 
touches.  &  Regnard  doivent  -  ils  être  aufîi 
rejetés  ?  On  lui  fait  un  reproche  d'avoir  été 
reçu  de  l'Académie  Françoife  avant  M.  de 
Voltaire  ?  Sans  doute  ce  dernier  méritoit  la 
préférence.  Mais  ne  fait-on  pas  à  combien 
de  petites  confidérations  tous  les  corps 
tiennent  ^  M.  de  Voltaire  avoit  de  puiffans 
ennemis ",  M.  de  ?darivaux  n'en  avoit  points 
il  fut  reçu ,  Crébiilon  l'invitoit ,  &  le  public 
applaudiiîbit  à  cette  invitation.  Com.ment 
les  Auteurs  du  Nécrologe  ^-qui  ont  parlé  de 
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Tejfelier ,    au  point  de  le  préférer  à  plu- 
fieurs  égards  à  Lamotte  ^  ont-ils  pu  placer^ 
M.  de  Marivaux  dans   un   rang  auflî  bas  \\ 
Quelles  réflexions  ne  feroit  -  on  point  en 
droit  de  faire  fur  les  jugemens  des  critiques  ? 

M.  de  Marivaux  s'eft  peint  dans  fes 
Ouvrages.  Avec  un  caradlère  tranquille  ^ 
quoique  fenfible  j  il  poiTédoit  toutes  les 
qualités  fbciales  ^  à  une  probité  exaâ:e  ^ 
à  un  noble  défintéreffement ,  il  réunilToit .' 
une  candeur  aimable ,  une  ame  bienfai- 
fante,  une  modeflie  fans  fard  &  ians  pré- 
tention 5  une  affabilité  pleine  de  fentiment , 
&  l'attention  la  plus  fcrupuleufe  à  éviter  : 
tout  ce  qui  pouvait  olfenfer  ou  déplaire. 
Il  portoit  dans  l'amitié  ,  la  délicatelfe  ôt  la 
fîncériîé.  Il  décidoit  peu  ,  confliltoit  vo- 
lontiers 5  &  n'aimoit  point  à  contefter  ni 
à  prouver  q^u'il  avoit  raifon.  Jamais  il  ne 
répondoit  à  la  critique.  —  F  aime  mon  re^ 
vos  5  difoit-il  un  jour  à  Madame  de  Tencin  ^ 
&  je  ne  veux  point  troubler  celui  des  autres 4 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife  au 
mois  de  Février  1743.  Le  duc  d'Orléans ^ 
e<ntr*auîres  témoignages  de  la  bienveillance 
dont  il  l'honoroitj  dota  fa  fille  à  l'Abbaye  ^ 
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da  Tréfor,  &  fournit  les  fraix  de  fa  pro- 
feiîîon  religieiife. 

Il  ne  follicita  jamais  rien  pour  fa  for- 
tune, mais  il  ne  refufà  point  les  dons  de 
l'amitié.  Sa  recomioiffance  eût  voulu  ne 
laifîer  ignorer  à  perfonne  ni  les  attentions 
généreufes  que  lui  prodiguoit  Madame  de 
Tencin  ,  ni  celles  de  Mademoifelle  Saint-^ 
Jean ,  qui ,  en  acceptant  le  titre  de  fa  léga- 
taire univerfelle  5-  a  continué  fi  noblement 
d'être  fa  bienfaitrice,  même  après  fa  mort. 

M.  de  Marivaux  jouifîbit  d'ailleurs  d'une 
penfion  fur  la  callette  du  Roi,  &:  d'une 
^itre  plus  confidérable  que  lui  faifoit  payer  ^ 
fans  que  peut-être  il  le  fût  lui-même ,  une 
dame  de  la  cour ,  que  les  lettres  ,  les  arts , 
les  fciences  ont  reconnu  long- temps  pour 
leur   amie   généreufe   et    leur    protedrice 

éclairée. 

Avec  ces  relTources ,  M.  de  Marivaux  fe 
feroit  fait  une  fituatioa  heurèufe  \  mais  il 
étoit  trop  fenfible.  On  l'a  vu  plus  d'une 
fois  facrifier  jufqu'à  fon  néceffaire  ,  pour 
rendre  la  liberté  Si',  même  la  vie  à  des 
infortunés  qu'il  connoifToit  à  peine.  Il  avoit 
la  même  attention  à  recommander  le  fe- 
,  cret  à  ceux  qu'il  obligeoit  j  qu'à  cacher  à 
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fes  plus  intimes  amis  fes  chagrins  dotîiêlH- 
ques  &  fes  propres  befoins.  Il  mourut  le 
II  Février  1763. 

Il  a  compofé  un  conte  de  Fées  intitulé  i 
Félicie ,  qui  efl  coupé  en  dialogue  ,  &  en 
eft  plus  ingénieux  fous  cette  forme. 

MAZARELLI  (  Claire  . . .  Marquife  DE 
LA    ViEUVILLE    DE    SaINT  -  ChAMOND  )  ^ 

eil  née  à  Paris,  en  173 1.  Comme  cet 
auteur  vit  encore ,  &  qu'il  eft  pofîible  de 
la  juger  mieux  que  nous  ne  le  ferions  ^ 
nous  nous  abftiendrons  de  prononcer  fur 
fa  perfonne  &  fur  fes  Ouvrages ,  qui  nous 
ont  paru  écrits  avec  autant  de  grâce  que 
d'énergie  :  elle  eft  auteur 

Des  Eloges  de  Sulli  ù  de  De f car  tes  ; 
De  Camedris  ^  Conte,  in-ji^  ^7^5» 

MAYER  (  M.  Charles-Jofeph  ,  Chevalier 
DE  ),  né  en  175 1  ,  eft  vivant  5  il  a  fini  le 
roman  du  Prince  Titi  ^  de  Saint  -  Hyacinte  : 
ce  qui  nous   oblige  d'en  faire  mention  ici. 

Il  a  coopéré  avec  le  comte  de  TreJJan  ^ 

M.  le  marquis  de  F ,  M.  l'abbé   C , 

à  ia  Bibliothèque  des  Romans,  Le  Recueil  de 
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tl^ux  qu'il  a  inférés  dans  cette  Colhâion 
va  bientôt  paroître  :  il  eil  auteur 

Du  roman  intitulé  :  Geneviève  de  CornoitalU 
les  ù  le  Damoifel  fans  Nom  ,  2  vol.  in- 12^ 

Du  roman  intitulé  :  Charles-te-Bon ,  Sire 
d'Armagnac  ^   3    vol. //z- 12. 

Ces  deux  romans  retracent  rancienne 
chevalerie  ,  oppofée  à  nos  mœurs 
aâ:uelles. 

Il  est  a  u tevr 

TfAfgill  5    anecdote  intéreiTante  ^ 
Dé    la    Galerie    Philofophique    du   fei'^ème 

fiècle  j  2  vol.  //2-8^.  ^ 
Du  Voyage  de  la  SuiJJe ,  2  vol.  in-%  ^, 

Il  a  inféré  dans  le  Mercure  des  Dijfer-*, 
îations  favantes  fur  dilFérentes  matières. 

On  lui  attribue  dans  la  France  Litté- 
raire des  Ouvrages  dont  il  n'eft  point  au- 
teur 5  &  on  l'a  confondu  probablement 
avec  un   autre. 

Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  rien  dire 
de  plus  fur  cet  Auteur  jeune  encore ,  6c 
ellimable  à  tant  d'égards. 
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MELON  {  Jean-François  )  ,  né  à  Tuîîe 
en  1688  j  il  s'eiî:  principalement  exercé 
dans  la  partie  des  Finances  5  &  y  a  excellé» 
Il  a  dû  à  ce  genre  d'érudition ,  à  la  profon- 
deur de  fes  vues  &  à  la  pureté  de  fes 
principes,  une  réputation  deilime  qui  lui 
procura  une  prépondérance  parmi  les  Fi- 
nanciers. Le  régent  duc  d'Orléans  l'appeloit 
fouvent  dans  fon  cabinet  &  le  confultoit 
durant  des  heures  entières.  Melon  difcutoit 
avec  ce  prince  tous  les  principes  de  l'ad- 
miniftration ,  &  étoit  prefque  toujours  ap- 
prouvé par  la  Bliniere ,  qui  dirigea  toutes 
les  opérations  de  la  Régence  avant  que 
2'on  vînt  les  gâter.  Après  qu'il  les  eut  aban- 
données 5  le  Maréchal  de  Noailles  ^  chef  du 
Confeil  des  finances  ,  eltima  iingulièrement 
M.  Melon, 

Son  roman  de  Mahmoud  le  Gafnevide  ^ 
conte  Oriental ,  n'eft  que  l'hilloire  allégori- 
que de  la  régence ,  mais  non  pas  févère- 
ment  jugée.  Le  cardinal  de  Richelieu  lïÇoit 
fouvent  VArgenis  de  Bardai  ^  parce  qu'il 
croyoit  y  trouver  les  principes  d'un  bon 
gouvernement.  Nous  propoferons  avec  plus 
de  fondement  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'ad- 
miniilration  publique ,  de  lire  le  roman  de 
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M.  Melon  ^'  ils  y  trouveront  en  effet  des 
vues  excellentes  ,  une  bonne  morale  &:  de 
bons  principes.  On  y  retrouve  toutes  les 
maximes  que  Voltaire  a  rendues  iî  piquan- 
tes dans  /e  mondain  ,  qui  n'eft  que  l'éloge 
du  \uKe  y  M,  Melon  avoit  dit  en  profe  ce 
que  Voltaire  difoit  en  vers. 

Et  fongez  bien  que  le  Inxe  enrichit 
Un  grand  état ,  s'il  en  perd  un  petit. ... 
Le  pauvre  vit  des  vanités  des  grands , 
Et  le  travail ,  gagé  par  la  mollefle , 
S'ouvre  à  pas  lents  la  route  à  la  richeiTe. 

Montefquieu  avoit  parlé  dans  fes  lettres 
perfanes  à-peu-près  comme  M.  Melon  ;  mais 
il  devint  plus  auftère  dans  l'eiprit  Aqs 
loix ,  il  prononça  cette  effrayante  vérité  : 
le  luxe  change  les  républiques  en  monarchies  Çf 
les  monarchies  en  defpotifme,  Helvetius  a  iuivi 
à  peu  de  chofe  près  les  principes  de 
Melon,  Jean-Jacques  RouJJeau  a  été  le  feuî 
qui  ait  été  indigné  de  voir  mettre  en  pro- 
blème l'influence  du  luxe  fur  les  nations. 
Toutes  les  fois  qu'il  en  parle ,  on  voit  le 
philofophe  devenir  orateur  ,  &  s'exprimer 
avec  un  fier  courroux:  malgré  cette  colère, 
il   n  eft  pas  moins  vrai    que  M.  Melon  a 
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pris  le  jiiile  milieu  d'une  queflion  qu'on  ne  j 
peut   guères  réibudre    en   entier  dans  une  | 
vieille  monarchie ,  qui  fe  foutîent  par  les  ) 
arts    d'agrément  autant   que  par  fon  heu-  { 
reufe  fituation.  M.  Melon  ell  morten  173B. 

MIRABEAUD  {Jean-Bapdfte  de)  fecré- 
taire  perpétuel  de  Facadémie  françoife  , 
mort  le' 24  Juin  1760,  âgé  de  quatre-vingt- 
fîx  ans  ^  il  étoit  né  en  Provence ,  &  on  j 
peut  dire  que  fa  vie  n'a  été  remplie  que 
par  les  mufes  &  par  l'exercice  des  devoirs 
de  la  plus  rigoureufe  probité.  M.  de  Bujfbti , 
qui  lui  a  fuccédé  à  l'académie  françoife  en 
parle  de  la  forte  3  —  le  grand  âge  ne  i'avoit 
point  affaiffé ,  il  n'avoit  altéré  ni  fes  {qiis  5 
ni  fes  facultés  intérieures ,  les  triftes  im- 
preiTions  du  temps  ne  s'étoient  marquées 
que  par  le  déiféchement  du  corps.  A  quatre- 
vingt-iix  ans,  M.  de Mirabeaud  avoit  encore 
le  feu  de  la  jeuneiTe ,  &  la  sève  de  l'âge 
inur  :  une  gaieté  vive  &  douce ,  une  féré- 
îîité  d'ame ,  une  aménité  de  mœurs  qui 
faifoient  dif]3aroître  la  vieillelfe,  ou  ne  la 
laiifoit  voir  qu'avec  cette  efpèce  d'attei> 
4nifement  qui  fuppofe  bien  plus  que  du 
refpect  j  libre  de  paillons  ôç  fans  autres  iien_s 
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que  ceux  de  ramiîié^  ii  étoit  plus  à  fes 
amis  qu'à  lui-même,  îl  a  paiFé  fa  vie  dans 
une  fociété  dont  ii  faifoit  les  délices  :  fociété 
douce  quoiqu'intime ,  que  la  mort  feule  a 
pu  dilloudre.  Ses  ouvrages  portent  l'em- 
^preinte  de  fon  caracSlère  ^  plus  un  homme 
eft  honnête,  plus  fes  écrits  lui  reilemblent. 
M.  de  Mirabeaud  joignoit  toujours  le  fenti- 
ment  à  l'elprit ,  &  nous  aimons  à  le  lire , 
comme  nous  aimions  à  l'entendre;  mais  il 
avpit  fî  peu  d'attachemicnt  pour  fes  pro- 
duâious,  il  craignoit  iî  fort  &  le  bruit  & 
l'éclat  5  qu'il  a  facriné  celles  qui  pouvoient 
le  plus  contribuer  à  fa  gloire ,  nulle  pré- 
tention malgré  fon  mérite  éminent,  nui 
emprelTement  à  fe  faire  valoir,  nul  pen^ 
chant  à  parler  de  foi ,  nul  defir  ni  apparent 
ni  caché  de  fe  mettre  au-deffus  des  autres  j 
iès  propres  talens  n'étoient  à  fes  yeux  que 
des  droits  qu'il  avoit  acquis  pour  être  plus 
modelle.  -^  C'eft  ainiî  que  M.  de  Buffbn  a 
honoré  l'homme  eftimab le  qu'il  remplaçoit, 
puiiTe-t-on  retracer  fouvent  un  pareil  por- 
trait ! 

La  traduction  de  la  Jérufahm  délivrée  du 
.Taffe.  par  M ,  de  Mirabeaud ,  a  été  fouvent 
■réimprimée  ^  e^le  qft  (dit  M-,  Panckoucke)y^ 
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contre  l'ordinaire ,  moins  longue  que  l'ori- 
ginal, &  ne  peut  dans  pluiieurs  endroits 
être  regardée  que  comme  un  Abrégé  du 
Taffe  ^  mais  cet  Abrégé  q^  Touvrage  d'un 
homme  d'eiprit,  qui  écrivoit  parfaitement 
fa  langue ,  qui  la  manioit  avec  élégance  , 
&  qui  5  periuadé  que  dans  un  poëme  le  | 
principal  but  eft  de  plaire,  &  que  Tagré- 
ment  eneil  le  mérite  eflentiel ,  a  tout  facrifié 
à  cet  objet  :  &  en  effet  cette  traduâioft 
féparée  de  Foriginal ,  fe  fait  lire  de  fuite- 
^  avec  le  plus  grand  plaifir.  Rien  n'y  fent 
l'affujettifTement  ni  la  fervitude  ,  on  croit 
lire  un  ouvrage  national  ,  un  roman  du 
premier  ordre,  dont  le  fond  feroit  très- 
piquant^  &  il,  comme  l'a  dit  un  homme 
d'eiprit ,  il  faut  qu'un  tradudleur  fâche 
cacher  fes  fers ,  &  s'il  le  peut,  qu'il  les 
couvre  de  fleurs ,  il  faut  convenir  que  Mi- 
rabeaud  a  été  un  peu  au-delà  du  but. 

On  peut  reprocher  les  mêmes  défauts  à 
la  traduâion  de  Roland  -  Furieux  ^  poëmè 
de  VAricJie  ;  M.  de  Voltaire  prétend  que 
M.  Mirabiaud  n'a  ni  fenti ,  ni  rendu  les 
plaifanteries  de  l'original. 

M.  de  Mirabeaud  compofa  en  1734  un 
(Alphabet  de  la  fé£  Gramufe ,  /7-i2  :  ce  fut 

un 
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tm  ouvrage  de  complaifance ,  auquel  il  n  a 
certainement  attaché  aucune  prétention. 

■     MONBR-ON.    L€    Sopha   Couleur -de^^ 

IRofe  j  in- II, 

Za  Voix  des  Ferfécutés  ^  iri-12.  ^    1754» 

MONCRI-F  {Francois-Augufte  PARA- 
DIS D£  )  5  fecrétaire  des  commandemens 
,de  M.  le  comte  ûff  Clermont^  le£teur  de  la 
jreine  ,  l'un  àcs  Quarante  de  racadémie 
francoife  ,  né  à  Paris  en  1687, 

Il  était  fils  du  nommé  Paradis ,  procu- 
jeur.  Sa  mère  avoiî  de  l'eiprit  &  fut  le 
.mettre  à  profit ,  auiliîôt  qu'elle  le  trouva 
veuve.  Son  mari  lui  avoit  laiiTé  deux  iils  ^ 
l'un  ell  devenu  commandant  d'une  petite 
place,  par  la  prote(5^ion  de  M.  le  comte 
,{£  A.rgcnfon, 

L'autre-,  qui  ell  l'auteur  dont  nous  par- 
lons, étoit  chéri  de  fa  mère.  Toujours  pro- 
prement vêtu  ,  êc  toujours  aiTez  en  ïoi\às 
pour  aller  au  -fpeâacle ,  y  y  fît  connoliTance 
avec  M.  d'Argenfon ,  il  en  fut  le  complai- 
fant,  enfuite  le  fecrétaire,  &  delà  il  fut 
placé  auprès  de  M.  le  comte  de  Clermont  en 
qualité  de  fecrétaire  des  commandement. 
,}X  eut  même  la  feuille   des  bénéiices  de  ce 
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prince  abbé  f,  mais  il  avoit  la  délicatelTe  de 
ne  propofer  aucun  prêtre  que  de  l'aveu  des 
demoifelles  de  l'opéra.  Une  aventure  l'éloi- 
gna  de  ce  miniftère,  &  le  comte  d'Argenfori 
le  fit  leâ:eur  de  la  reine  j  &  fecrétaire  géné- 
ral des  pcftes. 

Dans  fa  première  jeunefle ,  il  s'étoit  fait 
recevoir  maître  d'efcrime.  Etant  devenu 
leâ:eur  de  la  reine ,  il  fut  un  jour  queflion 
de  fon  âge  ,  &:  pour  prouver  qu'il  étoit  plus 
vieux  qu'on  ne  croyoit ,  on  allégua  la  date 
de  fa  réception  dans  le  corps  des  maîtres 
<en  fait  d'armes.  Louis  XV  en  rit  beaucoup 
'&  dit  à  Moncrif:  Il  y  a  dés  gens  qui  vous 
donnent  quatre -vingt  ans.  —  Oui,  reprit 
Moncrify  mais  je  ne  les  prends  pas. 

Il  avoit  confervé  à  CQt  âge  tous  les  goûts 
d'un  jeune  homme.  Auiïîtôt  qu'il  entendoit 
parler  d'une  demoifelle  à  la  m.ode,  il  lui 
écrivoit  le  billet  fuivant  :  Si  vous  étiei^  eu- 
'  rieufe  j  mademoifclle  ,  de  faire  contioijfance 
avec  un  vieillard  aimable  &  bien,  propre  ^  il 
vous' attendra  à  fouper ^  après  lequel  vous 
trouvère:^  quatre  louis,  —  Il  faut  convenir 
qu'on  trouveroit  peu  de  vieillards  aufïï  gais 
&  auijî  aimables. 

Sa  mèfQ  s'étoit  procuré  un  ifQYmu 
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fes  rellburces  de  ion  eiprit  8c  par  la  tour- 
nure des  caraâ:ères  de  fon  temps.  S'ir  ia 
£11  du  règne  de  Louis  XIP^^  on  faiioit  des 
déclarations'  d'amour  par  lettxQs,  La  réponfe 
arrivoit  fous  la  même  forme.  C'étoiî  une 
marche  &  inis  contremarcke  en  règle.  Ou 
faifolt  aifaut  d'efprit.  Peu  de  femmes ,  & 
s'il  faut  le  dire  peu  d'hommes ,  étoient  affez 
forts  pour  ce  genre  d'efcrime.  On  alloit  au 
foufieur ,  &c  on  trouvoit  dans  Paris  àQs 
^écrivains  de  billets  galans"^  comme  on  en 
trouve  maintenant  pour  les  placets.  Quand 
on  avait  le  malkeiir  de  perdre  le  bon  fai- 
feur  ,  on  perdoit  auiîitôt  fa  rénutation  de 
bel  efprit  &  tous  \qs  fraix  de  la  correfpon* 
dance.  Madame  Paradis  étoit  connue  par 
fon  habileté  à  tourner  un^  réponfê  galante  9 
Bt  on  Temployolt»  /f^o-^zcr//"  fit  pendant  quel- 
que temps  le  même  métier  ;  peut-être  dut- 
il  à  ce  talent  l'amitié  de  M.  d'Argenfon,  Il 
avoit  beaucoup  concouru  à  l'établilTement 
-de  la  Comédie  -  Parade  ^  qui  prit  nailFance 
,dans  le  temple  ,  au  milieu  de  la  raeil- 
ieure  compagnie^  Son  efprit  foutint  ce 
genre  &  lui  procura  des  fuccès.  Quelques 
années  après  on  lui  attribua  la  Comédie  de 
fOracU  de  Delphes  y  qui  fut  arrêtée  à  la  qua^ 
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trième  repréfentation ,  à  caufe  des  impiétés 
qu'on  crut  y  trouver.  Sa  Comédie  des  Abdé- 
rites ,  jouée  à  Fontainebleau ,  ne  fut  point 
repréfentée  à  Paris  ,  ainfi  que  la  Faujfc 
Magie  5  dont  on  ne  connoît  que  le  titre, 

\JEJfai  fur  la  nécejfité  ù  les  moyens  de 
plaire ,  jouit  d'une  réputation  qui  ne  s'eft 
pas  foutenue.  Quelques  journaliftes  ont 
aiTuré  que  cet  ouvrage  étoit  un  excellent 
traité  de  morale  ^  nous  n'infirmerons  point 
ce  jugement ,  &  nous  laifferons  à  nos  lec- 
teurs une  entière  liberté. 

UHiJloire  des  Chats  attira  fur  Fauteur  des 
libelles  &:  des  fatyres ,    dont  il  eut  le  bon 
efprit  de  fe    confoler;  il   plaifanta  fur  les 
eflampes  dont  Coypel  avoit  defliné  Ic'S  figu- 
res,   &  que  le  comte  de  Caylus  avoit  gra- 
vées. Il  difoit  qu'il  avoit    cru  pouvoir   fe 
fauver  à  l'aide  des  planches.  Quand  il  de- 
manda la  place  d'hiftoriographe  de  France 
après  le  départ  de  M.  de  Voltaire ,    M.    le 
comte  d'Argenfon   qui  le   protégeoit ,    lui 
répondit  :  tu  veux  dire  hijforiogriffe ,  par  allu- 
fion  à  VHijîoire  des  Chats, 

Le    Rajeunijfement  Inutile^    pièce   char-  I 
mante ,  lui  ramena  le  public.  Les  Ames  Ri"' 
raies  furent  lues  avec  plaifir  j   Crébillon  le 
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iïls   en  tira  parti  pour   le  perfonnage    de 
Mafulhim, 

Perfonne  ne  lui  difputera  le  talent  d'ex- 
celler dans  le  genre  des  Romances,  Cliacuii 
chante  les  fiennes  ,  &  elles  tiennent  dans 
les  cabinets  des  amateurs  une  place  diflin- 
'  guée  ^  on  lui  doit  un  grand  nombre  de 
Romances  du  Comte  de  Champagne,  l'édi- 
tion defquelles  trop  circonfcriîe  n'a  pas  été 
aflez  répandue. 

La  défunte  reine  Marie  Lecrjnska ,  honora 
Moncrif^  qui  étoit  devenu  fon  leâreur,  de 
fa  confiance  &  de  fon  amitié  ^  il  dût  aux 
bontés  de  c^lto,  reine  fa  réception  à  l'Aca- 
démie Françoife.  Celle  de  Berlin  l'avoit 
déjà  adopté. 

Il  nous  relie  à  parler  de  fon  cœur.  Il  re- 
nouvela le  perfonnage   de  Peliffon ,   qui  fe 
dévoua  fî  tendrement  au  fort  du  fiirintendant 
Fouquet,  ^doncrif  voulut  fuivre  fon  protec- 
teur le  comte  d'Argenfin ,  &  renoncer  à  la 
cour  5  à  (qs  places .  pour  vivre  avec  lui.  ïî 
lui  fut  permis  d'aller  tous  les   ans  rendre 
une  viiite   à  un  exilé  illuilre  que  l'ellime 
publique   n'avoit    jamais    déîaiffé.   Moncrif 
étoit  généreux ,  bienfaifant.  Son  ame ,  pour 
nous   fervir  de  l'expreffion  de  Montaigne  ^ 
.  I  iii 
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étoit  la  meilleure  des  pièces  de  fa  condkiofu 
^on  plus  grand  bonheur  étoit  d'obliger.  Ce 
qui  achève  fcn  éloge,  c'eil  qu'il  avoit  un 
domeilique  /î  bien  élevé  à  fa  manière  bien- 
faiflinte ,  qu'il  lui  épargnoit  les  foins  de  dé- 
couvrir les  indigens ,  &  qui  diilribuoit  avec 
déilntérelTement  les  fommes  que  fon  maître 
lui  laiiToit  en  dépôt.  Moncrif  mourut  en 
1770. M.  de  la  Place  lui  a  fait  cette  épitaphe  : 

Des   moeurs  dignes  de  FAge   d'Or , 
Ami  sûr  ,  Auteur  agréable  , 
Ci  git  qui,    vieux  comme  Nefîor, 
Fut  moins  bavard  &  plus  aimable. 

On  peut  voir  dans  le  Dutionnaire  ^Mifio* 
rique  11'  i  éloge,  &  la  notice  de  fes  ouvrages» 
Peut-être  eft-on  déjà  convaincu  qu'il  a  jaul 
ci'une  réputation  qui  ne  fera  pas  de  longue 
durée.  Nous  avons  fait  ufage  du  Rcman 
'o'Aman^^arifdînej  parce  qu'il  en  efi:  auteur^ 
ians  nous  diffimulei  que  c'ell  un  ouvrage  de 
début. 

MONET  (  Madame  )  ,  Mlle,  Moteau  ^ 
aujourd'hui  madame ,  eft  née  à  Bordeaux , 
venue  à  Paris  ^  elle  n'a  pas  tardé  de  s'annon- 
cer dans4a  carrière  des  lettres  avec  diilinc- 
tion.j  &  de  donner  de  fon  cœur,  de  fes 


Des  Auteurs*  î^9 
lîiœurs  &  de  fon  efprit,  l'opinion  la  plus 
avantageufe  ^  comme  nous  n'avons  rien  à 
rabattre  des  éloges  qu'elle  a  reçus  dans  le 
Journal  de  Paris  ^  lors  de  la  publication  de 
fon  roman  intitulé:  Contes  Orientaux^  ou  les 
récits  du  Sage  Caleb  ^  voyageur  perfan  5 
nous  rapporterons  la  notice  des  Journalifies  5 
éSï^Q^  ne  nous  paroît  pas  trop  longue. 

—  Ceux  qui  aiment  lés  contes ,  (  difent- 
ils  )  5  &  qui  aiment  auili  la  morale  5  niais 
la  morale  fenfible  mife  en  aâiion  ^  parée 
des  grâces  les  plus  féduifantes  du  ilyle  ^ 
doivent  lire  les  récits  du  fage  Caleb,  Ces 
contes  ne  font  affurémenî  traduits  ni  du 
Perfan  ni  de  l'Arabe.  L'auteur  a  feulement 
eu  Fadrelfe  d'imiter  la  didlion  pleine  de 
couleur  &  d'images  qui  nous  charme  dans 
les  ouvrages  des  Orientaux  ;  mais  ce  qu'on 
aime  le  plus ,  c'eil  d'y  retrouver  a  chaque 
page  5  un  mélange  heureux  de  iiftion  &  de 
philofophie  ^  c'eH  une  raifon  éloquente  j 
douce  j  perf-iajfîve  ^  un  tiiTu  d'événemens 
vraifemblables  j  quoiqu'un  peu  extraordi- 
naires quelquefois  &  liés  avec  artj  pouf 
faire  goûter  des  vérités  utiles. 

Dans  le  premier  conte  intitulé  .*  les  Aven^ 
tuns  de  Dalimeck  5  ou  la  Bienfaifance  ;  mw 
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mère  veille  nuit  &  jour  fur  fes  enfaiis,  leur 
prodigue  les  plus  tendres  foins  ^  tous  les 
évènemens ,  tous  les  objets  amenés ,  choifis , 
arrangés  par  elî'e  deviennent  des  leçons  ou 
des*  amufemens  pour  fes  élèves  ,  les  prome- 
nades &  l'étude  5  les  récréations  &  le  tra> 
vail  fervent  à  leur  inîlruâ:ion  5  les  difcoursr 
&:  les  aâiions  ordinaires  de  la  vie ,  ce  qui 
frappe  leurs  fens  &  leur  efprit ,  tout  dans 
la  maifon  de  cette  tendre  mère  ,  fbumis  à 
fa  raifon  éclairée  ou  dirigée  par  fon  amour 
ingénieux  5  confpire  à  rendre  fa  fille  &  fon 
fils  bons  &  fages  ^  afin  de  les  rendre  par- 
faitement heureux  ^  fi  le  bonheur  eft  fijr  la 
terre,  c'efi:  au  fein  d'une  telle  famille.  Nulle 
peut-  être  n'oifre  une  image  auiîi  touchante 
du  bonheur  &  de  la  vertu  réunis.  Dalimeck 
parle  rarement  de  la  bienfaifance  à  Çq^s 
enfans  ,  mais  la  leur  infpire  fans  cefie  ^ 
c'efi:  prefque  un  traité  d'éducation ,  qu'un 
pareil  conte. 

Nous  avons  lu  avec  plus  de  plaifir  encore 
celui  qui  a  pour  titre  :  la  Femme  bien  cor-^ 
rigée  ;  il  a  plus  d'intérêt  &  plus  d'aâ:ion, 
La  fable  nous  en  a  paru  auffi  ingénieuie 
qu'attachante  &  quelquefois  pathétique  j 
carad:ères  5  incidens  y.  difcours ,.  récits  ^  ré^ 
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flexions  ,  tout  efï  imaginé  ,  combiné  pour 
nous  tenir  en  garde  contre  la  féduâ:ion  des 
apparences  8c  rillufion  des  premiers  juge- 
mens.  On  en  voit  ici  des  efîets  cruels. 
Peut-être  après  cette  leâiure  aimeroit  -  on 
mieux  donner  dans  un  excès  contraire  ,  & 
ne  plus  former  au  rifque  de  fe  tromper 
allez  fouvent ,  que  des  jugemens  favora- 
bles 5  tant  l'imagination  eii:  effrayée  des 
fuites  funefles  de  ces  jugemens  faux  & 
précipités  qu'on  fe  permet  tous  les  jours  y 
non-feulement  d'après  de  fimples  conjectu- 
res 5  &  cet  intérêt  d'amour  propre  qui 
égare ,  même  l'homme  qui  fe  méfie  d'une 
idée  piquante  &  dramatique  ,  c'eft  que  le 
perfomiage  le  plus  pénétré  de  cette  vérité  „ 
qu'on  ne  fauroiî  trop  fe  tenir  en  garde 
contre  les  apparences  ,  eft  comme  forcé 
jufques  dans  les  momens  où  il  fe  la  répète 
à  lui-même  ,  de  juger  fur  des  apparences 
qui  le  trompent  ^  &  de  compromettre  mal- 
gré fes  principes,  fon  repos,  fon  honneur ^ 
l'honneur  &  le  repos  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde  ,  de  fa  femme ,  de  fon  ami  ; 
ce  cara6lère  vraiment  comique  manque  à 
notre  fcène  :  il  pourroit  ce  femble  produire 
le  plus  grand  eiFet  j  l'invention  comme  on 

-       I  V 
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fait  5  ell  un  préfent  céleile  qui  a  manqué  j  i 
même  à  des  hom.mes  de  génie  ,  &  il  y  a 
de   Finvenîion   dans  ces  contes.  Les  mor-  i 
ceaux  que  nous  allons  citer  donneront   une  I 
idée   du  Hyle  de  l'auteur  ,  &  ce  n'eil  pas  \ 
fur  notre  parole    qu'on    va  lui   croire   un: 
ilyle  harmonieux  ,  brillant  ^  facile  &  plein 
de  charmes, 

(c  Dalimeck  uniquement  feniible  à  la  perte 
7)  de  Ton  époux  ,  ne  s'apperçoit  pas  qu'elle 
»  a  celle  d'être  belle  ^  fes  efclaves  deman- 
!i)  dent  de  la  fuivre  dans  fa  retraite  ,  d'y 
»  vivre  avec  elle  &  d'y  mourir  en  la  fer- 
»  vaut  ;  quelques-uns  étoient  fort  âgés  ^ 
»  plufieurs  lui  devenoient  inutiles  j  mais 
yy  elle  les  garda  tous.  Je  n'ai  pas  befoin 
))  d'eux  5  difoit-elie  à  fa  fille ,  mais  ils  ont 
»  befoin  de  moi. 

r>  Dalimeck  &  fes  enfans  promenoient 
yy  leurs  regards  attendris  fur  les  campagnes 
»  verdoyantes.  Ils  apperçurent  dans  la  val- 
yy  lée  de  Nozakim  deux  voyageurs  épuifés 
»  de  fatigue.  La  nuit  s'approchoit  ^  &  tout 
y>  en  elîiiyant  leurs  vifages  échaufFés  ,  ils 
y)  preifoient  leur  marche  incertaine.  —Voyez- 
y>  vous  5  ïTiQS  enfans ,  ces  hommes^qui  deP 
r>  cendent  l'étroit  chemin  de  Nozakim ,  ou 
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>3  fans  doute  ils  projettent  d'arriver  ce  Ibîr  ? 
»  Je  préfume  qu'ils  ont  long-temps  marché  - 
y>  leurs  fronts  humides  font  brûlés  du  foleil, 
5)  &  leurs  pieds  chancellent  à  chaque  pas  , 
»  des  murs  épais  oppofés  au  midi  nous 
»  ont  pré  fer  vé  s  de  fon  ardeur  dévorante, 
»  A  préfent  ces  palmiers  couvrent  nos  têtes 
»  &  brifent  entre  leurs  feuilles  les  rayons 
»  de  cet  aftre  étincelant  '^  nos  yeux  font 
»  réjouis  fans  être  blelfés.  Nous  touchons 

V  du  pied  les  murs  de  notre  maifon  i,  on 
r>  apprête  au  dedans   un   repas  agréable  5 

V  une  couche  préparée  avec  foin  attend 
»  chacun  de  nous  ,  ô  mes  enfans  !  vous 
r>  êtes  donc  heureux  ? . . .  .  Zulima  n'oie 
T)  répondre ,  mais  elle  regarde  le  chemin  : 
))  pour  Dili'^im^  il  s'eft  levé  d'abord^  un  de 
5)  fes  pieds  feulement  touche  la  terre  ,  fà 
n  main  très-élevée  eil  étendue  du  côté  de 
5>  Nozakim ,  il  regarde  fa  mère.  Je  vois  avec 
^)  ravilTement ,  lui  dit-elle ,  que  vous  ne  favez 
5)  point  être  heureux  à  la  vue  de  l'homme 
^)  qui  fouffre  5  &c,  ùc,  &c. 

c(  J'ai  dans  ma  jeuneife  interrogé  les 
r^  fiècîes  qui  ne  font  plus  5  &  celui  qui  étant 
î)  encore  s'écoule  vers  l'abîme  de  l'oubli 
»  pour  s'y  engloutir  &  fe  perdre  avec  ceux 

ï  vj 
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n  qui  Toflt  précédé  :  deux  chofes  font  fur 
y>  la  terre  ,  ie  bonheur  &  la  vertu  ,  favoir 
»  uier  de  la  fortune  &  favoir  s'en  pafTer,. 

»  Hommes  avide^,  ambitieux,  frivoles.^ 

»  vous  pourfuivez  péniblement  la  fortune, 

»  la  gloire,  de  vains  honneurs  ,  vous  cou,- 

;»  rez  après  des  plaifirs  difficiles  &  faux  ». 

Voici  une  defcription  de  la  Géorgie ,  cette 
belle  contrée  fi  favorifée  de  la  nature ,  mais 
habités  par  un  peuple  efclave.  —  a  La 
n  Géorgie  s'étend  au  pied  du  Mont  Cau^- 
))  café ,  qui  la  défend  des  froides  haleines 
>)  du  Nord.  A  fa  gauche  un  foie  il  toujours 
30  fans  nuages  dore  de  fes  premiers  rayon^s 
»  les  eaux  de  la  mer  Cafpienne^  à  fa  droite, 
y>  la  mer  réfléchit  le  difque  lumineux  de 
))  cet  aftre  fur  fon  déclin.  Elle  ouvre  fon 
»  fein  tranfparent  :  il  s'abailTe,  s'y  plonge 
»  &  difparoît ,  il  ell  nuit  pour  la  moitié  du 
))  monde,  mais  la  furface  mobile  de  ces 
»  eaux  chargées  de  fel  ,  de  fouffre  &  de 
5)  bitume ,  étincelle  de  feux  ,  &  le  jour 
»  dure  «ncore  pour  les  habitans  dé~  ces 
3)  bords  fortunés,  C'eft  le  climat  le  plus 
5)  doux,  le  plus  tempéré  de  la  fertile  Aiis. 
n  Mais,  la  nature ,  en  fouriant ,  y  déploya 
2)  enfin  fa  magnificence  j  ie  defpotifine  que 
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V  d'éternels  foiipçons  agitent  au  fein  de 
))  la  mallelîe ,  &  que  fa  propre  terreur  rend 
»  cruel  5  défoie  ces  belles  contrées.  Là 
»  tous  les  hommes  naifTent  efclaves  :  les 
»  femmes ,  dont  le  fort  eft  d'être  en  toug 
))  lieux  plus  mallieureufes  que  leurs  tyrans , 
»  y  font  à  la  fois  efclaves  du  prince  ,  de 
y>  leurs  pères ,  de  leurs  maris  &  vi(51:imes 
5)  des  mœurs  )).  —  Que  ce  contrafle  d'un 
ÛQs  plus  beaux  pays  du  monde ,  &  de  l'hu- 
nianité  avilie  par  i'efclavage,  eft  touchant 
&  bien  exprimé  ï 

Si  le  fexe  de  l'auteur  a  rendu  fu/pe& 
nos  éloges  ,  nous  voilà  sûrement  juHifiés",, 
&  nos  lecteurs  viennent  d'apprendre  à  ne 
pas  juger  aufli  fur  les  apparences.  Ils  trou- 
veront même  dans  ces  contes  des  traits  pleins 
d'énergie  ,  &  plus  d'un  mot  vraiment 
iiibîime. 

Le  prompt  débit  de  la  première  éditioii 
a  prouvé  que  les  éloges  étoient  mérités. 
L'auteur  a  ajouté  une  fecende  partie  à  /es 
contes.  Elle  n'ell  ni  moins  intéreffante  ,  ni 
moins  eftimabie  que  la  première. 

Nous  terminerons  cette  notice  ,  en  difa:nf 
que  Fauteur  a  peint  fon  ame  dans  ion 
ouvrage  3  6ç  qu'elle  a  confervé  avec  M> 
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Thomas  tant  qu'il  a  vécu  ,  une  correfpoîf' 

dance  qui  étoit    le    garant    d'une    eftime 

méritée. 

MONTADOR  (  le  Chevalier  Jean-Florent^ 
Jofeph  Neuville  de  )  ,  né  à  Sangafle  , 
près  Calais,  en  1707,  mort  en  1768  j 
commandant  uns  compagnie  de  bas-officiers 
invalides  à  FOrient. 

II  a  compofé  des  Lettres  fur  les  romans 
engénéral,  anglois  &  François, //z- 12, 5  1742., 

Il  est  avteur 

D'uii    roman  ayant   pour    titre  :  les  Sœurs 

Rivales  ,  même  année  ; 
La  Pudeur^  hiftoire  allégorique ,  //i*  1 2,  1 735>j 
La  Famille  Infortunée  ^  //z-i2  ,  17^7  ^ 
La  Comédienne ,  Comédie  en  un  aci:e  &    en 

profe ,  imprimée  en  1740  '-, 
jL,es  Confejfions  de  la  Baronne  ^^  **  *,  2  voL 

//Z-I2,    1749  '-) 
La   petite  Nièce    cîEfchyU  ,    hiftoire    athé- 
nienne ,  //2-8'^.,   17  61. 

On  trouve  dans  les  Amufemens  du  Cœur  & 
ée  VEfprit  ,  de  jolis  vers  du  même  Auteur^ 
qui  a  été  prôné  par  les  Journalises,  &  qui 
inaiheureufement  a   trop  éparpillé  fou  ef- 
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prit  j  en  le  répandant  fur  de  trop  minces 
objets. 

Voyez  la  France  Littéraire  j  pour  la   no- 
tice de  fes  autres  Ouvrages. 

MONTDORGE  (^/2/o/V2f  Gautier  de)^- 
Maître  de  la  Chambre  aux  deniers  du  Roi  j 
étQit  né  à  Lyon  en  ijzj  5  il  cultiva  les 
lettres  par  goût ,  oL  fans  autre  prétention 
que  celle  que  peuty  mettre  un  homme  riche  j 
aimable  &  jeté  dans  la  bonne  fociété.  Il 
écrivoit  facilement  &  ai^réablement  =  fs 
poélie  manquoit  peut-être  de  caractère  & 
d'énergie  5  mais  livré  au  genre  lyrique  ^  il 
crut  que  pour  imiter  Quinault  ,  il  fuffifoit 
d'être  doux  &  tendre  comnle  fon  modèle  5 
fon  opéra  intitulé  :  les  Talens  lyriques  ^  dut 
à  la  muUque  de  Rameau  &  à  Mademoifelle 
Camargo  la  moitié  de  fes  face  es  ^  cette  cé= 
îèbre  danfeufe  montra  dans  cet  ad:e  une' 
nouveauté  piquante  '^  elle  chanta  &  danfa 
avec  un  égal  fuccès.  Elle  prouva  qu'elle 
ifevoit  réunir  de  jolis  fons ,  la  jufleiFe  de  la 
voix ,  à  fes  talens  fupérieurs  pour  la  danlè  ^ 
il  ell  cependant  vrai  que  le  fujet  éîoit  bieiï 
choifî  9  &  que  les  détails  répondent  fouveiit 
au  fujet. 
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M.  de  Montdorge  eft  le  premier  auteuf 
lyrique  qui  fe  foit  affranchi  dans  la  compo- 
lîtion  des  cara£l:ères  de  fes  perfonnages  ,  de 
la  manière  de  Quinault,  L'aéle  de  Tyrtée 
ne  roule  point  fur  des  lieux  communs  de  mo^ 
raie  lubrique,  La  harangue  de  ce  libérateur 
des  Spartiates  eft  du  ton  le  plus  noble  5 
c'eft  une  harangue  militaire.  On  a  fu  gré 
à  M.  de  Montdorge  de  cette  innovation,  qui 
a  été  heureufement  imitée  dans  la  fuite.  M» 
Thilidor  a  été  le  premier  mufîcien  qui  ait 
demandé  aux  auteurs  tyriques  de  la  force  , 
des  caraâ:ères  &  des  fcènes.  On  a  vu  de 
quelle  manière  il  a  traité  le  fujet  à'JErne- 
linde. 

M.  de  Montdorge  fut  critiqué  &  même 
chanfonné  ^  on  fe  fouvient  encore  de  ce 
couplet  qui  commence  ainfî  : 

Garguîlle  Gauthier , 
LailTez-là  vos  talens  lyriques. 

ISOpéra  de  Société  dont  il  eft  l'auteur  y 
H^eut  aucun  fuccès ,  &:  il  renonça  à  l'Opéra^ 

11  a  publié  les  Ouvrages  fuivans  : 

Ké flexions  d'un  Peintre  fur  V  Opéra  ; 

L'art  d'imprimer  Us  Tableaux  en  trois  couleurs  ; 
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Tes  Lettres  (Tune  jeune  Veuve  au  Chevalier  de 

Lu:^incourtj  qu'on  attribue  à  une  autre  plumé. 

Un  conte  oriental  intitulé  r  Nadir,  Ce  conte 

eli:  facilement  écrit  ,    la  fable  n'ell  point 

compliquée  :  ce  font  deux  jeunes  amans 

qui  ne  peuvent  être  unis ,  que  quand  le 

Peuple  Faura  déliré  unanimement  ^    ce 

fuiTrage  n'efl  pas  long- temps  attendu. 

V 

I  L      E  s  T     A.U  T  E  U  R 

D'un  conte  intitulé  :  VIfle  de  Paphos^  in-iz. 

Il  n'a  point  fait  imprimer  les  ouvrages 
defociété  qu*il  avoit  dans  fon  porte-feuille^ 
&  qu'il  lifoit  en  comité  à  Tes  amis  ou  dans 
les  petits  foupers.  Une  de  fes  plus  eftima- 
blés  qualités  fut  la  prote£i:ion  décidée  qu'il 
accordoit  aux  artiftes,  aux  muliciens,  aux: 
poètes.  Il  favoit  faire  un  ufage  honorable 
de  fa  fortune.  Il  n'a  tenu  qu'à  lui  de  ie 
faire  un  nom  célèbre  dans  la  carrière  des 
lettres.  Il  avoit  de  l'efprit^  de  la  facilité  ^ 
des  connoilTances^  il  ne  lui  a  manqué  que 
-le  travail,   il  m.ourut  le  24  Oâobrei 768^ 

MONTESQUIEU.  Les  Lettres  Perfanes 
nous  obligent  de  donner  place ,  dans  notre 
notice  des  Fées  d>L  des  contes  Orientaux,,   k 
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un  écrivain  qui  fembloiî  ne  devoir  fe  trou- 
ver  que  parmi  les  auteurs  nés  pour  les 
grands  apperçus  &  pour  les  plus  hautes 
conceptions.  Mais  /.  /.  Roujfeau^  Voltaire^ 
ont  audi  écrit  dans  ce  genre  léger.  Pour- 
quoi h  ontîfquïeu  ^  qui  fe  délafToit  en  côm- 
pofant  le  Temple  charmant  de  Gnide ,  n'au-, 
roit-il  pas  fait  ufage  du  cadre  oriental ,  fi 
propre  à.  la  compofition  des  tableaux  de 
tous  les  tons  &  de  tous  lés  fujets  ?  Son  nom 
&:  celui  des  deux  littérateurs  célèbres  que 
nous  venons  de  citer ,  infirmeront  du  moins 
les  afîertions  des  abbés  de  Villiers  <k  Jac- 
quin  5  qui  ont  trop  décrié  la  féerie  &  le$ 
romans.  Cette  dernière  branche  de  la  litté- 
rature fleurira  toujours  chez  toutes  les  na- 
tions 5  6c  furtout  en  France.  On  peut  tout 
peindre  dans  un  roman  ^  la  galanterie  y 
l'amour  n'en  ont  point  fait  leur  domaine 
excluiîf^  la  politique^  la  critique,  la  mo- 
rale, viennent  faire  &  donner  des  leçons 
intéreflantes.  Toutes  les  vertus  s'y  font 
aimer  j  on  n'a  qu'à  choifir  {ç.%  romans, 
comme  un  favant  choifit  fes  livres  &  fa 
bibliothèque  ^  il  y  a  par  -  tout  bonne  8i 
îîiauvaife  compagnie. 

Les  Lettres  Fer  fane  s  font  un  romaji  orien- 
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ta!  diviie  en  lettres  ^  dont  une  partie  eft 
deftiiiée  à  peindre  nos  ridiGules  &  nos 
vices ,  foiîvcîit  avec  le  ton  ,  la  manière  &  le 
flyle  des  Orientaux.  IvÏQnîefqiiieu ,  qui  étoit 
né  pour  fe  frayer  dans  chaque  genre  une 
îoute  neuve  &  particulière  à  lui  feui,  fut 
créateur  dans  les  Lettres  Perfanes ,  car  c'eil 
le  premier  ouvrage  où  le  Ityle  oriental  ait 
été  appliqué  à  une  peinture  forte  des  mœursj 
&  à  des  vérités  philofopliiques  aufîi  neu- 
ves que  profondes.  Nous  ne  citerons  qu'une 
lettre,  c'eft  la  trente-liuitième,  qui  regarde 
îîotre  prétendue  fupériorité  fur  Iqs  femmes  ^ 
&  nos  leâeurs  verront  £1  les  idées  de  l'au- 
teur ne  font  pas  de  celles  qu'on  n'avoit 
point  encore  trouvées  dans  les  romans.  — 
C'eft  une  grande  queflion  £armi  ces  hom- 
îîies  ,  de  favoir  s'il  ell  plus  avantageux 
d'ôter  aux  femmes  la  liberté  5  que  de  la 
Jeur  lailTer  ,  il  me  femble  qu'il  y  a  bien 
des  raifons  pour  &  contre  f,  fi  les  Euro- 
péens difent  qu'il  n'y  a  pas  de  générolité 
à  rendre  mallieureufes  les  perfonnes  que 
l'on  aime  5  nos  Aiiatiqoes  répondent  qu'il 
y  a  de  la  baileife  aux  hommes  de  renoncer 
à  l'empire  que  la  nature  leur  a  donné  fur 
les  femmes.  Si  on  leur  dit  qus  le  graud 
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nombre  des  femmes  ell  embarraffant,  ils 
xépoiident  que  dix  femmes ,  qui  obéillent , 
cmbarralTent  mioins  qu'une  qui  n'obéit  pas  ; 
que  s'ils  objeâient  à  leur  tour ,  que  les 
Européens  ne  fauroienî  être  heureux  avec 
des  femmes  qui  ne  leur  font  pas  fidèles  5 
on  leur  répond  que  cette  fidélité  5  qu'ils 
vantent  tant,  n'empêche  point  le  dégoût 
qui  fait  toujours  les  paflions  fatisfaites ,  que 
nos  femmes  font  trop  à  nous^  qu'une  pof- 
fefTion  fî  tranquille  ne  nous  laiife  rien  à 
défîrer,  ni  à  craindre  f,  qu'un  peu  de  co- 
quetterie efl  un  fel  qui  pique  &  prévient 
la  corruption.  Peut-être  qu'un  homme  plus 
fage  que  moi  feroit  embarraffé  de  décider: 
car  fî  les  Afiatiques  font  bien  de  chercher 
des  moyens  propres  à  calmer  leurs  inquié- 
tudes, les  Européens  font  fort  bien  aufîi 
de  n'en  point  avoir. 

Après  tout,  difent-ils ,  quand  nous  ferlons 
malheureux  en  qualité  de  maris  ,  nous 
trouverions  toujours  moyen  de  nous  dédom- 
mager en  qualité  d'amans.  Pour  qu'un 
homme  pût  fe  plaindre  avec  raifon  de  l'in- 
fidélité de  fa  femme ,  il  faudroit  qu'il  n'y 
eut  que  trois  perfonnes  dans  le  monde  ^  ils 
feront  toujours  à  but,  quand  il  y  en  aura 
quatre^ 
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C'eft  une  autre  queftion  de  favoir  fî  la 
loi  naturelle  foumet  les  femmes  aux  hom- 
mes. Non,  me  difoit  l'autre  jour  un  phi- 
îofophe  très -galant  ,  la  nature  n'a  jamais 
did:é  une  telle  loi.  L'empire  que  nous 
avons  fur  elles  eft  une  véritable  tyrannie  5 
elles  ne  nous  l'ont  lailTé  prendre  que  parce 
qu'elles  ont  plus  de  douceur  que  nous,  8c 
par  conféquent  plus  d'humanité  &  de  rai- 
fon.  Ces  avantages  qui  dévoient  ,  fans 
doute  5  leur  donner  la  fupériorité  ,  fi  nous 
avions  été  raifonnables ,  la  leur  ont  fait 
perdre  parce  que  nous  ne  le  fommes 
point. 

Or  s'il  eft  vrai  que  nous  n'avons  fur  les 
femmes  qu'un  pouvoir  tyrannique  ,  il  ne 
l'efl:  pas  moins  qu'elles  ont  fur  nous  un 
empire  naturel  :  celui  de  la  beauté  à  qui 
rien  n^e  jéiifle  ,  la  nôtre  n'eft  pas  de  tous 
les  pays  5  mais  celui  de  la  beauté  eft  iini- 
verfel.  Pourquoi  aurions-nous  donc  un  pri- 
vilège 1  Eft-ce  parce  que  nous  fommes  les 
plus  forts  ?  Mais  c'eft  une  véritable  injuf^ 
tice  ^  nous  employons  toutes  fortes  de 
moyens  pour  leur  abattre  le  courage  ^  les 
forces  feroient  égales ,  fî  l'éducation  l'étoit 
auiîi  5  éprouvons  -  les   dans  les  taleiis  que 
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l'éducation  aa  point  affoiblis  \  &  nous  rtf^ 

fons  fî  nous  fomirivcs  fi  forts. 

Il  faut  l'avouer  ,  quoique  cela  choque 
nos  moeurs ,  chez  les  peuples  les  plus  polis 
les  femmes  ont  toujours  eu  de  l'autorité 
fur  leurs  maris  \  elle  fut  établie  par  une  loi 
chez  les  E^'ptiens  en  l'honneur  à'Ifis ,  chez 
les  Babyloniens  en  l'honneur  de  Sémiramis^, 
On  difoit  des  Romains  qu'ils  cominandoient 
à  toutes  les  nations  ,  &  qu'ils  obéiiToient 
à  leurs  femmes  ^  je  ne  parle  point  des 
Sauromates  qui  étoient  véritablement  dans 
la  fervitude  de  ce  fexe  j  ils  étoient  trop 
barbares  pour  que  leur  exemple  puifTe 
.être   cité. 

Tu  vois ,  mon  cher  îbhen  ^  que  j'ai  pris 
îe  goût  de  ce  pays-ci ,  où  l'on  aime  à  fou- 
tenir  les  opinions  extraordinaires  &  à  ré- 
duire tout  en  paradoxe.  Le  prophète  a 
décidé  la  quellion  ,  &  a  réglé  les  droits 
de  l'un  îyL  .de  l'^autre  fexe.  Les  femmes  , 
dit- il ,  doivent  honorer  leurs  maris  ,  leurs 
maris  les  doivent  honorer  ^  mais  ils  ont 
l'avantage  d'un  degré  fur  elles.  —  C'eft  ainfî 
que  Monufquieu  favoit  aggrandir  Ç.ç,z  fujeîs  , 
&  qu'iî  iiiftruifoit  fans  celle  ,  en  mettant  à  - 
JiQiites  Çq%  produdions  le  cachet  de  l'hommç 
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profond  &  du  génie  ;  l'auteur  avoit  vingt- 
cinq  ans  p  il  étoit  encore  dans  fa  pro^ânce- 
quand  il  écrivoit  les  Lettres  Perfanes,  C'étoit 
aiîlirément  débuter   avec  vigueur  ,   &    di? 
premier  pas  aller  fort  loin.    Son  introduc- 
tion eft  ronde ,  &  il  parqitt  que  /.  /.  Rouf^ 
feau  s'eft  modelé  fur  la  manière  de  Mon-^ 
tefquieu  pour  l'annonce,  ou  comme  on  dit 
vulgairement ,  pour  la  préface  de  ^qs  out 
vrages.  —  Je  ne  fais  point  ,  (dit  Montef- 
guieu)  ,  d'épître  dédicatoire  5  &  je  ne  de- 
mande point  de  proteâ:ion  pour  ce  livre  ^ 
on  le  lira    s'il  eil  bon  ,  &c  s'il  eft  mauvais  ^ 
|e  ne  me  foucie  pas  qu'on  le  life.  J'ai  dé~ 
taché  ces  premières  lettres  pour  effayer  le 
goût  du  public  5  j'en  ai  un  grand  nombre 
dans  mon  porte-feuille  que   ]c  pourrai  lui 
donner  dans  la  (îiite.  Mais  c'eft  à  conditioii 
que  je  ne  ferai  pas  connu  ^  car  il  l'on  vient 
à  favoir  mon  nom  9  dès  ce  moment ,  je  me 
tais.  Je  connois  une  femme  qui  marche  affez 
bien  ,  mais  qui  boîte  dès  C[u'on  la  regarde  y 
c'eft  aifez  qu'on  blâme  les  défauts  de  fou-» 
vrage ,  fans  que  je  préfente  encore  à  la  cri- 
'tique  ceux  de  ma  perfonne.  Si  Ton  favoit 
qui  je  fuis  :  on  diroit  :  fon  livre  jure  avec 
ion  cara(3:ère  j  il  devroit  employer  £on  temp? 
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à  quelque  chofe  de  mieux.  —  On  ne  peut^ 

être  ni  plus  ferme  ni  plus  concis. 

Les   Lettres  Perfanes  eurent  un  débit  lî 
prodigieux  que  les  Libraires  mirent  tout  en 
ufage  pour  en  avoir  des  iuites.  Monfîeur, 
difoient-iis  à  un,  auteur  qui  leur  propofoit 
un  manufcrit  ,  faites-nous  des  Lettres  Per-^ 
fanes ,  &  nous  vous  achetterons  vos  manuf- 
crits.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  foule 
d'imitateurs  qu'eurent  les  Lettres  Perfanes^ 
Le    feul   marquis   d'Argens    %'^^  diilingué 
-dans  QQViQ  imitation.  Ses  Lettres  Juives  font 
fortes  de  penfées  &  de  faits  ^  malheureu- 
iement  pour  lui ,  le  flyle  n'eil  pas  celui  de 
Montefquieu,    Il  n'a  point  les  grâces  de  fon 
prédécefTeur^  il  eft  nud ,  dur  ^  impérieux, 
II  dit  tout  &  dit  trop.  L'hiftorien ,  le  ro- 
mancier ,  le  philofophe  diiparoiiTent  trop 
fouvent  paur  ne  laiiîèr  apperçevoir  qu'un 
écrivain  qui  livre  des  farcafmes  k  la  mali- 
gnité publique  5  &  qui  a  moins  intention 
de  réformer  nos  mœurs ,  que  d'invedtiver 
la  religion  &  les  prêtreSé   Nous  avons  re- 
gretté de  voir  un  ouvrage  qui  pouvoit  être 
fupérieur ,  fouillé  de  toutes  ces  taches.  M, 
àiArgens  avoit  tout  ce  qu'il  faut  à  un  écri- 
vain pour   fe   diftinguer  6c  pour  mériter 

i'eftimç 
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î'eftime  de  la  poftérité.  îî  ne  lui  a  manqué 
qu'un  éditeur  honnête  qui  l'eût  dépouillé 
de  {es  défauts  &  i'auroit  produit  dans  fon 
beau  jour.  On  auroit  eu  peu  de  travail  à 
faire  pour  le  purifier.  La  hardieiTe  qu'on 
reproche  à  Montefquieu  dans  les  Lettres  Per^ 
fanes ,  a  peut-être  poulTé  trop  loin  les  imi- 
tateurs,  &M,  à'Argens  efl  celui  qui  a  fran- 
chi les  bornes. 

M,  de  Voltaire  prononce  fur  le  mérite  des 
Lettres  Per fanes ,  «  il  y  en  a  dit-il ,  de  très- 
>:>  jolies ,  d'autres  très-hardies,  d'autres  m.é» 
»  diocres  5  d'autres  frivoles  ^  les  détails  de 
»  ce  q^i  fe  pafTe  dans  le  férail  ^Usbeck  à 
»  Ifpahan  ,  n'intérefîent  que  foiblement  ie^ 
S)  Auteurs  François  )).  —  Quant  à  la  har- 

I  die  lie  que  Voltaire  reprochoit  à  Montef- 
quieu 5  il  nous  femble  que  fon  éditeur  a 
ripondu  d'une  manière  convaincante.  -~  Les 
Perfans  qui  dévoient  jouer  un  fi  grand  rôle 

I  dans  les  lettres  fe  îrouvoient  tout-à-coup 
îran^lantés  en  Europe ,  c'eil-à-dire  ,  dans 
un  autre  univers.  Il  y  avoit  un  temps  où  il 
falloit  nécelTairement  les  repréfenter  pleins 
d'ignorance  &  de  préjugés.  On  n'étoit 
attentif  qu'à  faire  voir  la  génération  &  le 
progrès  de    leurs  idées.    Leurs  premières 
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penfées  doivent  être  fingulières  !  îl  fembîoit 
aii'on  n'avoit  rien  à  faire  au'à  leur  donner 
î'efpèçe  de  fingularité  qui  peut  compatir 
avec  de  l'eiprit.  On  n'avoit  à  peindre  que 
le  fentiment  qu'ils  avoient  eu  à  chaque 
chofe  qui  leur  avoit  paru  extraordinaire. 
Bien  loin  qu'on  pensât  à  intérefier  quelque 
principe  de  notre  religion  ,  on  ne  le  foup- 
çonnoit  pas  même  d'imprudence.  Ces  traits 
ie  trouvent  toujours  liés  avec  le  fentimenf 
de  iiîrprife  &  d'étonnement ,  &  point  avec 
l'idée  d'examen  &  encore  moins  avec  celle 
de  critique.  En  parlant  de  notre  religion , 
ces  Perfans  ne  dévoient  pas  paroît/e  plus 
initruits  que  lorfqu'iis  parloient  de  nos  cou- 
tumes &  de  nos  ufages  ,  &  s'ils  trouvent 
quelquefois  nos  dogmes  fînguliers  ,  cette 
lîngularité  efl  toujours  marquée  au  coin  de 
la  parfaite  ignorance  des  liaifons  qu'il  y  a 
entre  ces  dogmes  &  nos  vérités.  —  On  ne 
peut  s'em.pêcher  de  trouver  cette  défenfe 
îrès-ingénieufe  &  fondée  jufqu'à  un  certain 
point  5  au-delà  duquel  on  deviendroit  le 
fcrutateur  indifcret  des  motifs  cachés  de 
l'auteur.  M.  de  Voltaire  ne  fut  pas  toujours 
équitable  dans-  fes  jugemens.  L'intérêt  per- 
fomiel  y  avoit  trop   de  part  ,  Montefquieu 
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S^étoit  permis  de  dire  un  peu  haut  ,  que 
Voltaire  ne  feroit  jamais  qu'un  bel  e/prit. 
Cette  opinion  dût  paroîîre  rigoureufe  à 
Voltaire  ,  &:  elle  l'éîoit  en  effet  :  fî  Montef' 
quieu  avoit  vécu  quelques  années  de  plus  , 
il  feroit  revenu  de  cette  fentence  hafardée. 
Mais  Voltaire  fe  croyoit  offenfé  ,  on  pou- 
voit  dire  de  lui  : 

Jllcinet  altà  mente  repoftum 
Judicium  Pariais  fpretaqite  injuria,  formée. 

Il  jugea  à  fon  tour  Montefquieu ,  il  l'at- 
taqua dans  les  détails  ,  &  fe  fervit  précifé- 
ment  du  genre  d'attaque  dont  l'auteur 
¥Ouloit  qu'on  ne  fit  point  ufage  à  fon  égard  j 
il  demandoit  à'ètxQ  jugé  par  l'enfemble  de 
fon  ouvrage  ,  &  il  n'y  avoit  pas  d'autres 
moyens  pour  le  connoître  5  le  fentir  &  le 
juger  avec  coUi-uiffance  de  caufe.  Voltaire 
auroit  perdu  la  moitié  de  fes  refîburces  en 
îe  prelTant  dans  la  totalité ,  il  mit  en  avant 
l'expédient  dont  les  Journalises  fe  fervent 
le  plus  fouvent.  îl  tronqua  ,  il  dépeça  ,  il 
détacha  des  propofltions  &  jugea  le  grand 
liomme.  Tous  ceux  qui  après  lui  ont  ré- 
futé Montefquieu ,  n'ont  pas  eu  d'autre  fecret. 
Chacun  a  foutiré  un  chapitre  ,  une  cita-^^ 
p  '        K  ii 
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iion  5  un  fait ,  &  on  s'ell  cru  fort ,  quanci 
ie  philofophe  faifoit  un  léger  faux  pas ,  ou 
diflimuloit  dans  fa  marche.  Mais  Voltaire 
n'a  pas  tarde  à  lui  rendra  une  juilice  écla- 
tante 5  il  écrivoit  : 

Le  genre  humain  avoit  perdu  fes  droits  ^ 
Montefquieu  les  a  trouvés  &  les  lui  a  rendus. 

C'eil  aux  fuccès  des  Lettres  Fer  fanes  ^^\q 
Montefquieu  dut  fa  nomination  à  une  place 
de  l'Académie  Françoife.  Il  n'y  vint  point 
comme  la  médiocrité ,  fans  rencontrer  l'envie 
fur  fes  pas.  Il  fut   arrêté  dans  Îq^  préten- 
tions 5  des  délateurs  l'avoient  peint  aux  yeux 
du  Cardinal  de  Fleury  comme  l'ennemi  d^s 
dogm.es ,  de  la  difcipline  &  du   facerdoce. 
Il  n'en  falioit  pas  davantage  pour  allarmer" 
le  cardinal  de  Fleury  ,    les   ecclélialliques 
&  même  le  roi.  Louis  XIV  ne  s'arrêta  pas 
long-temps  à  leurs  clameurs ,  mais  les  en- 
nemis étoient  puilfans  &  tinrent  bon.  Ce- 
pendant il  y  avoit  dans  les  Lettres   Perfanes^ 
une  quantité  de  morceaux ,  capables  de  ra- 
cheter l'intention  équivoque  qu'on  avoit  pi 
remarquer  dans  quelques-uns  ,  &  certes  oi 
n'a  pas  mieux  annoncé  le  dévouement  poi 
fes  maîtres.  On  lit  dans  la  lettre  foixantei 
fjk-feptième  du  fécond  volume  a  ie  mini 
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1)  tre  (  de  Suède  )  étoît  accufé  d'un  grand 
w  crime  :  c'étoit  d'avoir  calomnié  la  na- 
»  tion  5  &  de  lui  avoir  fait  perdre  la  con- 
»  fiance  de  fôn  roi,  forfait  qui ,  félon  moi  ^ 
y>  mérite  mille  morts. 

y)  Car  enfin ,  il  c'eH  une  mauvaife  aâiod 
»  de  noircir  dans  l'efprit  du  prince  le  der- 
yj  nier  de  fcs  fujets  5  qu'eil-ce  lorfquê  l'on 
»  noircit  la  nation  entière ,  &  qu'on  lui 
»  ôte  la  bienveillance  de  celui  que  la  Pro- 
»  vidence  a  établi  pour  faire  fon  bonheur  ! 

»  Je  voudrois  que  les  hommes  parlafTent 
y)  aux  rois  5  comme  les  anges  parlent  à  notre 
»  faint  prophète. 

»  Je  ne  fais  comment  il  arrive  qu'il  n'y  û 
'S)  preique  jamais  de  prince  iî  méchant, 
»  que  fon  miniftre  ne  le  foit  encore  davan- 
y>  tage.  S'il  fait  quelqu'aâ:ion  mauvaife  j 
»  elle  a  prefque  toujours  été  fuggérée  ,  de 
y)  manière  que  l'ambition  des  princes  n'efl 
5)  jamais  fi  dangereufe  que  la  baiTeffe  d'ame 
3>  de  fes  confeillers.  Mais  comprends  -  tu 
»  qu'un  homme  qui  n'efl  que  d'hier  dans 
y)  le  minifière,  qui  peut-être  n'y  fera  plus 
»  demain  ,  puiife  devenir  dans  un  moment 
5)  l'ennemi  de  lui-même  ,  de  fa  famille  ^ 
r>  de  fa  patrie  5  du  peuple  qui  naîtra  à  ja- 
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»  mais  de  celui  qu'il  veut  faire  opprimer, 
w  Un  prince  a  des  paffions ,  le  miniilre 
y)  les  remue  :  c'eil  de  ce  côîé-là  qu'il  dirige 
>)  fon  miniilère  ^  il  n'a  point  d'autre  but  , 
y>  ni  n'en  veut  connoître.  Les  courtifans  le 
v  féduifent  par  leurs  louanges  ,  &  lui  le 
»  flatte  plus  dangereufement  par  fes  con- 
»  feils  ,  par  les  delfeins  qu'il  lui  infpire  &C 
»  par   les  maximes  qu'il  lui  propofe  )>. 

On  ne  pouvoir  mieux  juilifier  les  rois 
qui  ,  par  une  fatalité  attachée  à  leur  gran- 
deur 5  ne  peuvent  tout  voir  &  tout  connoî- 
tre par  eux-mêmes ,  qui  font  iî  fouvent  trom- 
pés. On  ne  tint  point  compte  à  Montefquieu 
de  ces  penfées  ^  &  on  le  perfécuta  four-, 
dément. 

Cette  obftination  nous  rappelle  la  perfé- 
cution  que  M.  Diderot  eiîuya  à  l'occafioii 
de  V Encyclopédie ,  &  dont  il  ne  put  venir  à 
bout  ,  malgré  la  faveur  la  plus  éclatante. 
Madame  la  Marquife  de  Pompadour  lui 
écrivit  :  Monfieur  ,  je  ne  puis  rien  dans 
Taffaire  du  ^dictionnaire  Encyclopédique  ;  on 
dit  qu'il  y  a  dans  ce  livre  des  maximes 
contraires  à  la  Religion  &  à  l'autorité  du 
roi.  Si  cela  eil  ,  il  faut  brûler  le  livre  ^  fi 
cela  n'ell  pas  ^  il  faut  brûler  les  calomnia». 
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îèurs.  Mais  malheureufement  ce  font  les 
eccléiîalliques  qui  vous  accufent  ,  &  ils  n© 
veulent  pas  avoir  tort  ^  &  font  trop  dan- 
gereux 5  &c.  &c.  &c. 

Montefquieu  laiiTa  palTer  Forage ,  8t  quel- 
que temps  après  ,  par  le  crédit  du  Maréchal 
èiEftrées  fon  ami ,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
Françoife.  On  lui  attribue  d'avoir  encou- 
ragé parle  ton  de  fa  critique  ce  déluge 
d'écrits  qui  ont  paru  contre  le  ChriHia- 
îiifme  &  contre  le  gouvernement  ^  on  s'eli 
trompé.  C'ell  au  Régent  qu'il  faut  imputer 
la  caufe  de  la  liberté  d'écrire  &  de  penfer« 
îl  rendit  la  pre IFe  libre  ,  il  n'aimoit  pas  les 
prêtres  qui  avoient  fatigué  lavieillelTe  de 
Louis  XIV  5  &  il  les  vit  avec  plaifîr  tourner 
en  ridicule.  Les  farcafmes  prévinrent  heu» 
reufement  les  fuites  que  les  troubles  de  la 
conftitution  auroienî  eues  ,  fi  les  eiprits 
avoient  été  fournis  &  dociles  comme  ions 
le  règne  précédent.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  étoit  une  plaie  encore  fraîchey 
fous  le  Régent  :  eh  !  que  n'écrivoit-on  pas  ! 
Combien  d'idées  germèrent  fur  les  princi- 
pes d'un  bon  gouvernement  !  Telles  fon^ 
les  caufes  de  la  licence  des  écrivains.  Mon- 
ufquUu  qui ,  comme  Voltaire  ^  naquit  à  cette 
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époque  ,   penfa ,  parla ,  écrivit ,  &c  fut  un 

bonheur  pour  nous. 

Ces  caufes  tiennent  moins  à  eux  qu'aux 
circonfiances  qui  dérivent  de  l'opinion  ,  qui 
amène  dans  nos  principes  des  variantes 
aufiî  peu  durables  qu'elle.  Le  tableau  de 
ces  dilTembîances  feroit  très-piquant ,  & 
jetteroit  peut-être  un  grand  jour  fur  ces 
époques  de  l'hifioire,  qu'on  juge  &  qu'on 
condamne  le  plus  fouvent  fans  les  connoître. 

On  pouvoit  ajouter  que  la  facilité  dont 
les  écrivains  jouilToient  fous  le  niinillère 
indulgent  qui  fuivit  la  régence ,  de  produire 
leurs  écrits  &  d'écrire  avec  liberté  ,  ne  fer- 
voit  qu'à  multiplier  les  auteurs  philofoplies. 
D'ailleurs,  fous  un  gouvernement  auiîi  doux 
que  le  nôtre  ,  il  eft  toujours  permis  de  pré- 
fenter  la  vérité  ,  pourvu  qu'elle  ne  tienne 
îii  du  farcafme ,  ni  de  la  malignité.  C'eft  à 
cette  bonté  qu'il  feroit  plus  naturel  d'attri- 
buer le  ton  de  quelques  écrivains  que  l'a- 
mour du  bien  emporte  au-delà  des  bornes 
reçues  ,  &  qui  n'ont  jamais  eu  les  motifs 
dangereux  de  braver  le  prince  &  les  loix. 
Monîefquieu  a  donné  des  preuves  de  ce  ref- 
peâ:  &  de  ce  dévouement ,  en  même  temps 
quïl  fe  plajgnoit  des  abus. 
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fc.Nous  n'oferons  point  donner  une   notice 
des  autres  ouvrages  de  Montefquieu  ;  ce  n'efl: 
point  ici  la  place  ^  &nousn'avons  pas  alTez 
de  témérité  pour   apprécier  ce  grand  écri- 
vain 5  qui  fut  accufé  d'être  athée  parle  ga- 
zetier  eccléiîaftique ,  Se  enfuite  d'être  déiile* 
Un   Abbé  débonnaire  avoit   commencé   les 
lioflilités.  Montefquieu  eut  en  ce  point  un 
rapprochement  avec  Féneîon^  qui  î^^t  pareil- 
lement attaqué  par  un   abbé  Faydit  3  nous 
parlerions  plus  volontiers  des  heureux  qu'il 
a  faits  5  &  le  nombre  en  eil  grand  5    mais 
le  public  en  efl  inftruit ,  l'ame  &  le  génie 
de  Montefquieu  font  également  eftimés.  Sa 
bienfaifance  nous  inipire  une  réflexion  ho- 
norable à  la  littérature.    C'eft  qu'en  géné- 
ral 9   les  Ecrivains  célèbres   font  bons ,  hu- 
mains &  bienfaifans.  C'eft  une  claiTe  d'hom- 
nies  à  part ,  qui  pratique  les  vertus  fans  of^ 
tentation  &  fans  bruit.  On  n'a  point  à  leur 
reprocher  de  fcandale ,    ni    de  vices  bas» 
Pour  peu  qu'on  veuille  les    coniidérer,  on 
fentira  la  iufteiTe  de  notre  obfervation. 
'   Charles   de  Secondât^   baron  de  la  Brede 
&  de  Montefquieu  j  d'une  famille  diilinguée 
de    la  Guyenne ,  naquit  au  château    de     la 
Brede  près  de  Bordeaux  le  18  Janvier  idSc?, 
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Il  mourut  îe  lo Février  1755 ,  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  fait  combien  fon  illuftre 
amie  ia  duchelTe  d'Aiguillon  lui  prodigua 
de  foins  ,  &  de  combien  de  tracalTeries  je- 
iuitiques  elle  le  préferva  à  l'article  de  la 
mort.  La  lettre  de  la  marquife  de  Pompa- 
dour  annonce  les  perfécutions  qu'on  pré- 
paroit  au  philofoplie.  —  Je  m'afflige  avec 
vous  j  (  à  madame  la  duclieife  à' Aiguillon  ) 
jde  la  mort  de  M.  de  Monte fquieu ,  c'étoit  un 
grand  homme  &  un  bon  citoyen  '^  il  étoit 
bien  digne  d'être  votre  ami  \  je  m'imagine 
que  la  Sorbonne  laiiTera  fes  cendres  en  paix  5 
c'efl  une  a£lion  lâche  &  indigne  d'attaquer 
les  morts.  Le  P.  Cafieel  fe  vante  de  l'avoir 
fait  mourir  en  bon  chrétien ,  comme  s'il  ne 
l'eût  pas  été  auparavant.  Pour  moi  5  je 
"ç^vSq.  que  les  honnêtes  gens  &  les  gens  de 
Sîiérite  le  font ,  quoiqu'ils  ne  falTent  pas 
tant  de  bruit  que  les  autres  5  &  qu'ils  foient 
plus  modeftes ,  fans  préjugés ,  fans  fana- 
îifme.  —  Le  Roi  eflimoit  cetilluftre  mort^ 
êi  parut  touché  de  fa  perte. 

DVVRAGES  DE  Mo]^  T  E  SQUJEU, 

Zes  Latns  Ferfanes; 
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Xes  Caiifes  de  la  Grandeur  &  de  la  Décadence 

des  Romains  ,  in-ïz  ; 
Vefprit  des  loix  ,   3  vol.  //z-8".  ,  1748  5 
Le  Temple  de  Gnide  ,    i    vol.  in-iij 
Arface  ,  roman  ,  //z-12  ^ 
fc   litres  Familières  ^  in-ii  ^  lj6j  ^ 

MORELL.  Les  Contes  des  Génies ,  deux 
roi.  //z-8^.5    1/6(5. 

Ils  ont  été  écrits  en  anglois ,  langue  ma- 
ternelle de  Fauteur. 

Nous  voyons  par  la  préface  de  fon  tra- 
duâeur ,  que  lîr  Charles  Morell  a  été  am- 
balTadeur  de  Londres  à  Conllantinople  ^  & 
qu'il  a  négocié  aux  Indes.  On  a  de  lui 
une  Relation  de  flnde.  Les  Contes  des  G/- 
nies  font  très-eilimés  dans  l'Inde  j  où  ils 
amufent  5  dit  le  tradué^eur  j  &  inltruifent 
la  jeuneiTe  des  deux  fexes.  L'auteur  s'ex- 
prime ainfi.  — •  (t  Pendant  ma  longue  8r 
pénible  réiidence  dans  différentes  parties 
de  l'Afie  ,  tant  fous  la  domination  du 
Mogoi  5  que  dans  les  états  de  l'empire 
Ottoman ,  feus  occasion  de  connoître  un 
ouvrage  perfan  ,  intitulé  :  les  Charmantes 
Leçons  d'Horam  ,  fils  d  Afmar  ^  livre  fort 
fêftimé    à    Hifpahan   &  à  Conlîantinoplei 


2,2-8        "^        Notice 
Les  douleurs  de  la  loi  de  Mahomet  le  Vi^ 
fent  fouvent  à  leurs  difciples  pour  les  ex- 
citer à   la   pratique  de  la  vertu  &   à  l'a- 
mour de  la  religion  ». 

Sir  Morell  afTure  avoir  connu  au  fort 
Saint  -  George  ,  Horam  ,  l'auteur  du  livre  y 
que  les  Mahométans  regardoient  comme 
un  faint. 

M.  Robinet ,  né  à  Rennes  en  Bretagne  ^ 
le  Z3  Juin  1735  5  a  traduit  en  françois 
cette  tradudion  angloife.  Ce  tradudeur 
eft  cité   dans   la   France  Littéraire^ 

Ces  Contes  avoient  été  publiés  en  dé- 
tail dans  les  écrits  périodiques  de  Lon- 
dres. L'accueil  que  le  public  leur  avoit 
fait  5  détermina  l'auteur  à  donner  îa  col- 
led:ion  entière.  Ceux  qui  aiment  la  bonne- 
morale  5  mife  en  aâ:ion  par  des  êtres 
imaginaires ,  y  trouveront  de  quoi  fatisfaire 
leur  goût, 

MORLÎERE  (  Jacques  -  Augufle  DE  )  ^ 
Chevalier  de  l'Ordre  du  Clirift  en  Portu- 
gal 5  né  à  Grenoble  en  1701 ,  mort  en  1782* 

Il  s'eft  fait  une  eipèce  de  célébrité  ^ 
moins  par  fes  ouvrages  que  par  la  diâa- 
ture    qu'il    s'étoit    arrogée  fur  toutes    les 
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nouveautés  qui  paroifibient  fiir  le  théâtre 
françois.  Il  établiifoit  fon  camp  dans  le 
parterre  ,  &  s'entouroit  de  jeunes  gens  qui 
lui  éîoient  dévoués ,  &  félon  les  lignes 
convenus  au  premier  mouvement  5  il  fai- 
foit  iiiîler  impitoyablement  une  pièce,  ou 
la  portoit  aux  nues.  Adleurs  ,  danfeurs  ^ 
débutans  ,  auteurs  ,  tous  dépendoient  de 
fes  manœuvres.  On  le  craignoit  &  on  le 
courtifbit ,  on  l'accueilioit  ,  on  le  recher- 
choit.  Mais  ayant  voulu  ,  à  fon  tour  5  fe 
produire  au  grand  jour  ,  fon  crédit  bailTa 
6c  alla  toujours  en  déclinant  ,  jufques  -  là 
qu'il  fut  abandonné  &  prefque  oublié» 
On  l'accufa  de  recevoir  de  l'argent  &  de 
vendre  {qs  fuffrages  &  fes  cenfures. 

Il  avoit  fuccédé  dans  ce  fmgulier  tri- 
bunal à  un  comte  de  Fontenac  qui  vivoii 
en  1720  5  mais  qui  plus  mefuré  ,  &  fe 
refpeéèant  j  s'étoit  réellemient  attiré  la  con- 
iîdération  des  auteurs.  Snns  avoir  jamais 
-Tien  écrit  ,  il  relTembloit  à  Conrad^  Aca- 
démicien dont  parle  Defpreaux  ^  qui  avoit 
le  jugement  fi  pur  &  des  connoiiTances  dont 
il  ne  faifoit  part  qu'aux  écrivains  qui  le 
confultoient.  Le  Comte  de  Fontenac  déci- 
doit  du  fort  des  Pièces,    non   point  m 
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cabalant ,  mais  parce  qu'on  favoit  qu'il  les 
avoit  approuvées.  Son  fufFrage  étoit  la 
règle  de  celui  du  public.  Le  Chevalier 
de  la  Morlihe  débuta  comme  lui,  &  per- 
dit bien  vite  fon  modèle  de  vue.  Il  avoit 
jugé  à  propos  d'entrer  en  lice  contre  M. 
Freron ,  &  c'étoit  faire  preuve  de  mala- 
dreffe.  Il  crut  dans  fa  lettre  adreffée  à  ce 
îournaliile  ,  avoir  donné  le  véritable  con- 
trepoifon  des  feuilles  de  V Année  Littéraire^ 
Cette  lettre  parut  en  1754  5  in-ii. 

On  trouve  dans  /a  France  Littéraire  la 
notice  de  fes  comédies  &  de  fes  autres  ou- 
vrages ^  nous  ne  lui  avons  donné  place  dans 
cette  nomenclature,  que  pour  le  roman 
à' Angola ,  qui  eut  plus  de  fuccès  qu'il  n'en 
méritoit.  La  première  édition  eftde  17465 
Z  vol..  in- 11, 

Ses  Contes  offrent  cependant  des  fituations 
intéreffantes.  Le  genre  fombre  paroilfoit 
lui  convenir ,  &  s'il  l'avoit  cultivé ,  peut- 
être  qu'il  y  auroit  obtenu  une  forte  à& 
dillinâ:ion. 

MORTEMAR  {Madame  DE),  vît; 
elle  ell  dans  la  fleur  de  l'âge,  &  on  s'en 
?ipperç.oit  à  la  lefturede  fes  ouvrages.  Ceux 
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qui  ont  le  bonheur  de  la  connoître ,  la 
jugent  avec  la  même  complaifance  dont 
les  journaliftes  lui  ont  donné  des  preuves. 

Elle    est     auteur 

Des  Amufemens  du  Jour^  ou  Recueil  de  petits 
Contes  dédiés  a  la  Reine,  Cette  brochure 
contient  le  Songe ,  conte  allégorique  5 
VOracle ,  conte  oriental  ;,  Luerdab  ,  conte 
perfan  ,  Oka  &  Crinkavel^  contes  de  fées  ; 
les  deux  Amis ,  conte  indien ,  Jujiine  ,  ou 
les  Egaremens  d'un  cœur  feafible ,  anec- 
dote françoife  j  Zoé^  anecdote  allemande. 

Ce  font  autd^t  de  petits  ouvrages  qui 
plaifent  par  des  defcriptions  agréables  ^  par 
une  morale  fagement  diilribuée ,  &  par  la 
variété  &  l'agrément  des  portraits.  —  SI 
j'ai  pu  efquiiTer  quelques  aimables  portraits  j 
dît  Fauteur  dans  fon  épître  dédicatoire  à  la 
reine  ,  l'on  pourra  reconnoître  que  j'avois 
clioifi  le  plus  beau  modèle  ,  mais  qu'il  fan- 
droit  un  autre  pinceaiii  pour  rendre  Çqs 
traits  chéris  de  bienfaifance ,  s'ils  n'étoient 
gravés  dans  tous  les  cœurs. 

•      MORVILLE    {Martine    de).    Nous 
n  avons  pu  nous  procurer  une  notice  faîis^ 
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faifante  fiir  Mademoifelle  Martine  de  Mof- 
vinf  qui  ^  depuis  l'année  17685  a  fait  infé- 
rer dans  les  Mercurcs  des  traductions  de 
Contes  Allemands  dans  le  genre  orientai  8c 
de  féerie.  Nous  avons  remarqué  beaucoup 
de  talent  dans  cet  auteur,  foit  qu'elle  tra- 
duife  en  effet ,  ou  qu'elle  publie  fes  ouvra- 
ges fous  le  titre  modefle  d'une  traductions 
Son  ftyle  eft  naturel  &  fans  prétention ,  &: 
dit  avec  facilité  &  agrément  ce  qu'elle 
veut  dire.  Nous  invitons  nos  leâ:eurs  à  fè 
procurer  la  leCture  de  Mirloh  ^  conte  orien- 
tal qui  a  été  imprimé  en  1769;,  Ladila^ 
anecdote  turque,  publiée  dans  le  courant 
de  la  même  année  ^  Mes  Foiblejjes  ^  conte  5 
A^en  5  ou  f  heureux  Soi  -  difant  qui  ont  été 
inférés  dans  les  Mer  cures  de  1770. 
Elle  a  traduit  la  "Nuit  de  Gejfner, 
L'ouvrage  le  plus  confidérable  que  nous 
ayons  d'elle ,  a  pour  titre  : 

Les  Egaremens  réparés^  roman  en  i  voL 
in-iz^  1773'  Il  ^^  écnt  avec  fageife  & 
dans  un  flyîe  attachant. 

On     c  o  n  n  o  I  t    v'  e  z  z  b 

iJHifioire  de  Zen-;^  ; 
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Ùfman  ; 

Le  Repentir  Tardif; 
Jupiter  jujiifié, 

MOUHY  (  Charles  DE  FlEUX  ,  Chéva» 
lier  de),  né  à  Metz,  erv  1701 ,  eft  mort 
B  Paris  5  en  1784.  Sa  carrière  a  été  longue  ^ 
&  employée  d\me  manière  qui  marquoit 
continuellement  &  iournellement  Ton  exif- 
tence»  On  peut  dire  de  lui:  il  vécut,  6c  il 
écrivit  ^  car  il  travailla  fans  relâche.  Ce 
n'eft  pas  qu'il  fut  jaloux  de  penfer ,  de 
chercher  àes  fujets ,  de  créer,  enfin.  Le 
temps  de  la  méditation  lui  auroit  enlevé 
trop  de  momens  :  d'ailleurs  fa  confcience 
l'avertifToit  de  ne  pas  rechercher  la  gloire 
d'être  un  auteur  original ,  &  perfonne  n'a 
été  aufîî  docile  que  lui  aux  avis  de  fa 
confcience.  Voici  à-peu- près  quelle  étoit 
la  manière  de  vivre  du  chevalier  de  Mouhy^ 
Il  fréquentoit  les  cafés  :  ce  font  des  aiyles 
où  des  défœuvrés  qui  ont  de  l'eiprit  ie 
retranchent  contre  l'ennui  de  végéter  feuîs 
dans  leurs  logis.  On  y  parle  de  beaucoup 
de  chofes ,  on  y  plaifante  ,  on  y  juge  auteurs^ 
aâeurs ,  avocats ,  minières  :  on  déraifonne 
tant  que  l'on  veut  ^  &  on  y  raifonne  auilia 
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Le  chevalier  de  Mouhy  alloit  aux  opinions  J 
recueilloit  les  fufFrages  ^  &  rentré  le  foir 
chez  lui  5  il  compofoit  un  roman  dans  lequel 
fes  aventures  du  jour,  celles  qu'on  lui  avoit 
racontées,  trouvoient  place.  ParoilToit - iî 
un  ouvrage  nouveau  ,  que  le  public  s'em- 
prefsât  d'accueillir,  bonne  aubaine  pouf 
M.  de  Mouhy,  Il  compofoit  un  roman  qiil 
faifoit  auffiîôt  le  pendant  de  l'autre  ,  & 
qui  fe  vendoit.  Ainfî  le  Payfan  Parvenu 
donna  naillance  à  la  Pay faune  Parvenue  5 
les  Mille  &  une  Nuits ,  aux  Mille  &  unt 
Faveurs,  Y  avoit  -  il  une  querelle  -litté- 
raire ?  M,  de  Mouhy  compofoit  un  livre 
fur  l'événement  ou  fur  la  querelle.  Ne 
fait-on  pas  quel  efl  le  Mafque  de  Fer  ?  Il 
fe  hâte  bientôt  d'imaginer  les  aventures  de 
ce  prifonnier  célèbre.  Rien,  en  un  mot, 
ne  lui  étoit  indiférent.  Son  heureux  carac- 
tère s'intéreiToit  à  tout  ,  &  fon  e/prit  pei- 
gnoit  tout  jufqu'au  danger  des  Speâracles. 
Son  amour  pour  les  collections  lui  avoit 
fait  tirer  parti  de  tous  les  rébus  des  foyers  j 
dont  il  entreprit  la  nombreufe  édition.  Il 
importoit  fans  doute  au  public  de  favoir 
ce  qu'on  avoit  dit  en  1740,  au  foyer  ,  fur 
iine  pièce  tombée  5c  non  imprimée,  &  fur 
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un  débutant  qu'on  avoit  fifflé.  Ces  précieu- 
fes  anecdotes  eurent  pendant  vingt  ans  5 
pour  le  Chevalier  de  Mouhy  ,  un  piquant 
que  fes  leéleurs  n'y  ont  point  trouvé.  Ert 
vain  entreprit-il  de  mettre  quelque  rhétliodè 
à  fa  colledtion.  Le  public  ne  lui  tint  compte 
de  rien.  Voici  cependant  l'ordre  de  fon  Ou- 
vrage :  le  premier  volume  contient  un  état 
des  Myjîères  ,  Moralités  ,  Farces  ^  Soties  5 
repréfentés  par  les  Confrères  de  la  Paillon. 
Cet  état  étoit  tiré  de  la  Bibliothèque  du  Thé- 
âtre François  par  M.  le  Duc  de  la  Valière^ 
Ainfî  on  étoit  diipenfé  de  reconnoilFance 
envers  le  Chevalier.  Cette  lille  étoit  ter* 
minée  par  une  courte  notice  fur  les  Drames 
nouveaux  ,  fur  les  Pièces  anonymes  &  par 
un  Di(5i:ionnaire  de  tous  les  Ouvrages  repré- 
fentés furie  Théâtre  François 5  depuis  1552. 
jufqu'en  1780.  —  Le  fécond  volume  étoit 
deux  Diclionnaires  :  l'un  regârdoit  les  Au-» 
teurs  depuis  l'origine  du  Théâtre  François , 
jufqu'en  1780^  l'autre  annonçoit  les  Aâreurs 
6c  les  Aélrices  qui  ont  paru  fur  le  Théâtre 
depuis  fon  origine  jufqu'en  1780,  On 
trouve  dans  le  troiiième  volume ,  un  abrégé 
de  rmjioire  du  Théâtre  François  jufqu'à  la 
rspréfenîation  de  Thamas  -  Koulikan  ;  quei> 
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ques  reglemens  relatifs  aux  affaires  intérieures 
ou  extérieures  de  la  cOxTiédie  ,  un  Mémoire 
Jïir  la  Comédie  Françoife  par  feu  le  Kain  ^ 
des  Obfervations  fur  la  Mémoire  par  le  Che- 
valier de  Mouhy  \  un  Coup  -  d^(Eil  fur  les 
obfervadons  de  M.  iî.  de  Ch^.,  fur  la  néceflité 
d'un  fécond  Théâtre  François  \  enfin  des 
réflexions  fur  la  diitérence  des  recettes  pro- 
duites par  les  tragédies  &  par  les  comédies  ^ 
&  d'autres  fur  les  qualités  confécutives  qui 
peuvent  faire  un  comédien.  On  trouve  en- 
core dans  ce  volume  les  caufes  de  la  déca- 
dence du  théâtre  6*  les  moyens  de  le  faire  refleu' 
tir  5  par  M.  de  Cailkava,  —  On  doit  juger  ^ 
dit  l'auteur  de  Tanalyfe  de  cet  ouvrage^ 
d'après  ce  fimple  expofé  ,  que  le  travail  de 
l'Académie  de  Dijon  ne  peut  être  recom- 
mandable  que  par  l'exaâitude  des  dates  y 
des  faits  ,  par  le  ityle ,  par  le  goût ,  la 
juftèfTe  &  l'impartialité  des  obfervations.  — * 
Malheureufement  on  a  repris  le  chevalier 
de  Mouhy  fur  tous  ces  objets  ^  &:  on  a 
•prouvé  qu'il  n'avoit  publié  que  la  plus* 
informe  de  toutes  les  compilations  ',  on  lui 
prouva  qu'il  avoit  pillé  de  tous  les  côtés  ^ 
et  qu'il  n'y  avoit  pas  une  ligne  de  bon  fens 
^ui  ue  fût  dérobée  à  lui  autre.   L'auteur 
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{  M,  de  Chamois) ,  qui  déqeîoit  ces  larcins  ^ 
lui  obferva  avec  vérité ,  qu'on  foiî  d'inutiles 
(efforts  pour  s'approprier  l'ouvrage  d 'autrui  : 
fltiam  Ciwillus  unus  habct  umbram  fuam^ 

LISTE 

pes  produclions  du  Chevalier  de  Mouhye 

ï,e  Répertoire  :  cet  ouvrage  paroiffoit  tou$ 

les  quinze  jours  ,  &  rendoit  compte  tant 

bien  que  mal  des  Nouveautés  ^ 
La  Payfanne  Parvenue  ei\  un  roman  qui  a 

été  fouvent  réimprimé ,  &  dont  la  for« 

tune  eil  décidée  en  Province  ^ 

Bigatn  5  ou  ia  Mouche ,  eft ,  à  quelques  rap« 
prochemens  près  ,  avec  Laiarille  de  Tor- 
mes  5  un  roman  original.  Le  fond  en  eft 
gai,  &  il  y  a  beaucoup  d'imagination^ 
Le  ftyle  eft  paiïable  &  convient  parfai? 
tement  au  fujet  ^ 

Mémoires   Pofthumes   du    Comte    de 


*  *  *  * 


? 


2,  vol.  in-11 5  qui  ne  firent  point  oublieje 

les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité  ; 
Démêlé  furvenu  entre  le  Payfan  Parvenu  ^  /# 

Payjanne  Parvenue  ,  in-iz  ; 
Lamelu:^  ,  voyage  imaginaire  qui  a  eu  trèff 

peu  de  fucçès  j 
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Mémoires  de  Fieux,  Le  chevalier  de  Mouhy 
s'appeloit  Charles  de  Fieux,  A-t-il  voulu 
~  donner  fon  Hiftoire  ?  • 

Paris  ,  ou  le  Mentor  à  la  mode  ,  2  vol.  in-ii  ; 
Le  Mérite  Vengé  ^  in-iz  ; 
Le  Papillon  ,  4  vol.  //z-8°  ; 
Wouveaux  motifs  de  converfation  ; 
Mémoires   d' Anne- Aîa rie  de  *****  ; 
Mémoires  de  Madew,oifelle  de  Moras  5  in- 12,* 
J^ie  de  Chimene  de  Spinelli  ; 
Mill^  &  une  Faveurs  ,  8  vol ,  //z-i2  ; 
L'Art  de  la  Toilette  5  //2-12  ,  i  vol.  ; 
Lettre  d'un  Génois  ; 

Mémoires  d'une  Fille  de  qualité  ^  4  vol.  //z-12  ; 
Le  Majque  de  Fer  ; 
Les  Délices  du  Sentiment  ; 
Lettres  du  Commandeur  à  Mademoifelle  de  ****  ; 
L'Amante  Anonyme  ^  in- 11  ; 
Le  Financier ,  in-iz  y  5  parties. 

Il  a  travaillé  à  la  réda6î:ion  de  la  Galette 
âe  France  ^  depuis  le  18  Mai  1749  jufqu'au 
premier  Juin  175 1. 

La  quantité  de  volumes  que  M.  de  Mouhy 
a  compofés  ,  n'eft  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant  »^  mais  c'eft  qu'il  ait  pu ,  dans  l'année 
:^-735  ?  donner  au  public  Lamékis  ,  2  voL 
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in- Il  5  les  Mémoires  de  Fieux^  4  vol.  ;  Paris  j 
ou  k  Mentor  a  la  Mode  ,   2  vol.  ^  les  Mé- 
moires Pojihumes  du  Comte  de*  ** j  1  vol.  5 
la  Payfanne  Parvenue  ,  4  vol.  Il  a  donc  im- 
primé  dans  une   année  quatorze  volumes, 
C'çfL  5  pour  le  coup ,  un  prodige  !  On  pour-  ' 
roit  répondre  qu'il  n'eft  pas  impolTible  de 
multiplier  les  mauvais  volumes .,  fi  les  pro- 
durions  du  Chevalier  de  Mouhy  étoient  de 
ce   mauvais    qui    fait   tomber   le    livre  des 
mains.  On  ne  lui  conîefle  point  le  mérite 
rare  de  l'invention  5  &  de  fayoir  filer  les 
fituations.    Il  intrigue  &  dénoue  quelque- 
fois lieureufement  ï.qs  fuiets.  Il  écrit  mal  en 
générai  ,,  mais  il  ne  fait  point  déraifonner 
{q,%  perfonnages.    Sa  faâ:ure  ,  enfin  ,  n'eft 
îii  ridicule  5  ni  çxtraordinaire  5  ni  trop  fimr 
ple.  Comment  faifoit-il  ?  Nous  l'avons   dit 
en    commençant    cette   Notice,    Il  écrivoit 
toujours  3  il  écrivoit  fans  celFe.    Toute  fa 
fortune  étojt  dans  fa  plume  ^    il  la  faifoit 
valoir  par  un  exercice  continuel.    Nul  Au- 
teur n'a~  fu  tirer  un  aulîi  bon  parti  de  fes 
livres  que  lui  ^  il  en  avoit  les  poches  de  fon 
habit  toujours  remplies  j  il  les  préfentoit  à 
fes  amis,  à  fes  connoiffances ,  à  {^qs  pro- 
tecteurs ^  au^  cafés.  Béaévoie  ou  non  j  l\ 
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falloit  acheter  pour  fe  débarrafTer  de  les 
inilaiices.  Les  placards  de  fes  Ouvrages 
étoient  affichés  dans  tous  les  coins  des  rues. 
Il  s'y  prenoit  de  tant  de  manières  qu'il 
vendoit  fes  éditions.  Voltaire  difoit  qu'on 
n'arrivoit  point  à  la  poltérité  avec  un  gros 
bagage.  Le  Chevalier  (k  Mouhy  n'eft  point 
entièrement  dans  cette  humiliante  exclu- 
iîon.  Son  roman  de  Bigam  pourra  lui  pro- 
curer une  réputation  de  quelque  durée.  Au 
relie  ,  ceux  qui  ont  connu  l'auteur  5  aiTu- 
yent  qu'il  ne  fe  repaiflbit  guères  de  cette 
fumée.  Il  vouloit  vivre  ,  le  foin  de  fa  re» 
nom.mée  ne  le  tourmenta ,  ni  ne  l'aiguil^ 
ionna  jamais.  Il  ne  fut  point  jaloux  d'aug- 
menter le  nombre  des  romanciers  originauxe 
Avec  plus  de  talens ,  difons  mieux  ,  avec 
lin  peu  d'émulation  il  auroit  marqué  fa 
place  parmi  les  écrivains  diUingués  qui 
écrivoient  des  romans  ,  &  fe  feroit  créé 
un  véritable  genre.  L'abbé  Prévôt  avoit 
attendri  fes  leâeurs  ^  le  Sage  les  avoit  attirés 
par  le  fel  de  fes  critiques  ^  Marivaux ,  par 
î'adrefTe  avec  laquel-e  il  dévoilpit  les  replis 
de  nos  cœurs  j  &  par .  la  vérité  de  fes 
obfervations  \  Voltaire  ^  par  fa  philofophie 
^  fa  gaieté  j    Crébillon  le  ÏA^  ,  en  fuivant 
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les  traces  de  Pétrone.  Le  Chevalier  de  Mouhy^ 
comme  on  voit ,  pouvoit  fe  çlaiTer  à  fou 
tour ,  &  il  ne  l'a  pas  fait^ 

MURAT  [laComteJfe  DE).  Hennette-- 
Julie  de  C-aftelnau  ,  née  en  1670  ,  mourut  à 
Paris  en  i-jiô  \  elle  étoiî  fille  du  marquis 
deCaftelnau ,  gouverneur  de  Breft ,  &  mellre- 
de-camp  d'un  régiment  d'infanterie  ,  qui 
Eiourut  d'une  blelTure  qu'il  a  voit  reçue 
près  d'Utrecht.  Du  côté  de  fa  mère  elle 
étoit  petite  fille  du  comte  d^  d'Augnon , 
maréchal  de  France,  Elle  époufa  le  comte 
de  Mumt  ^  colonel  d'infanterie  &  brigadier 
des  armées  du  roi.  La  m.aifon  de  Murât 
eft  très  -  ancienne  ,  eile  étoit  établie  en 
Au:yergne  avant  1300  ^  elle  a  paile  enfbite 
en  Dauphiné.  Les  marquis  de  Lefîang  en 
font  les  chefs.  Elle  eil  alliée  à  la  maifon  de 
la    Tour-d^ Auvergne, 

Quand  on  a  lu  les  ouvrages  de  madame 
de  Murât ,  on  connaît  parfaitement  fou 
caraâière  qui  étoit  ardent ,  &  qui  vouloit 
avec  obftination  ce  qu'il  vouloit.  Peut-être 
aima-t-elle  un  peu  trop  ce  plaifir  qu'elle  a 
chanté  5  &  dont  elle  ne  s'eft  point  àtitU'^ 
fiue  dans  l'efpèce  de  confeilion  qu'elle  3 
Toî^^  XXXVlï.  L 
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faite  de  fa  vie.  Elle  eut  le  malheur  de 
déplaire  à  madame  de  Mainunon  qui  la  foup- 
çonna  d'avoir  coopéré  à  un  libelle  dans 
lequel  toutes  les  perfonnes  qui  ^  en  1694 , 
compofoient  la  cour  privée  de  î.ouis  XIV ^ 
étoient  infultées  :  elle  fut  exilée  à  Auch. 
Le  duc  (£ Orléans  ,  régent  du  royaume  ,  fur 
la  recommandation  de  madame  de  Para- 
bere  ,  la  rappela  en  17 15.  Elle  ne  jouit  pas 
long- temps  auprès  de  cette  amie ,  dont  elle 
di6i:oit  les  lettres  énergiques ,  du  plaifîr  de 
revoir  Paris  ;  elle  mourut  Tannée  fuivante. 

Elle    est    Auteur 

T)u  Joli  Roman  intityjé  :  Kernofi  ; 

Du  Voyage  de  Campagne  qu'on  a  mal  à  pro^ 

pos  attribué  à  madame  Durand; 
Du    Comte   Dunois  ,  qu'on   a   imprimé  par 

erreur  dans  la  eolledion  de  Madame  de 

Ville  dieu. 
Des  Effets  de  la  Jaloufit  ; 
De  rmjioire  de  la  Courtifane  Rhodope ,  com- 

pofée  à  Loches  en  1708  5  &  qui  n'a  point 

été  finie  ^ 
J)'z//2  Dialogue  des  Morts  ; 
De  deux  volumes  de  Contes  de  Fées ,  parmi 
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îerqiieîs  nous  avons  choifi  le  Tarfait 
Amour  ,  '  Anguille tie  ^  Jeune  &  belle  ;  /e 
Palais  de  la  Vengeance  5  le  Prince  des  FeuiU 
les  5  riîeureufe  Peine  ;  le  Palais  de  la 
Vengeance  en  eft  le  plus  ingénieux. 

Elle  a  conipoie  les  lîijioires  fuhlimes  & 
.Allégoriques  que  Fabbé  Langlet  du  Frefnoi 
a  attribuées  à  madame  la  comtells  à^Aulnoy, 

M.  le  Sage  ayant  pjblié  fon  Diable  Soi- 
teux ,  madame  de  Murât  fe  fervit  de  fou 
idée  pour  faire  VHiJivire  Galante  des  Hahi-  ' 
tans  de  Loches  ,  où  elle  fe  trouvoit  alors. 
La  ville  de  Loches  efl  défignée  par  le  nom 
de  Ségovie  en  Elpagne. 

On  croit  que  les  Mémoires  de  fa  vie  lui 
ont  été  attribués. 

M,  le  M.  de'' P„„  pofséde  un  manufcrit 
des  Lettres  de  cette  dame ,  écrites  à  des 
amies  auxquelles  elle  adrelTa  des  Nouvelles^ 
des  Contes  de  Fées  ,  de  petits  Romans,  On 
y  trouve  un  Roman  intitulé  le  Sopka  amou- 
reux qui  n'a  jamais  été  imprimé.  Elle  a  com- 
pofé  plufieurs  Chanfons  ^  elle  en  a  fait  une 
fur  V hiver  de  1709,  que  nous  îranfcrivons 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  Fanalyie- 
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que  M.  le  M.  de  P,,,,  a  faite  des  œuvres  ds 

gette  dame. 

Le  temlre  amour,  foupirant 
Hier,  difoit  à  fa  mère: 
Je  ne  fais  quel  accident 
A  fait  geler  ma  terre  î 
Mais  il  fait  bien  mauvais  terap?. 
pans  l'isle  de  Cythère. 

Les  Amoureux  font  tranfis 
Aiip^ès  de  leurs  Bergères  j 
Dans  fes   doigts  on  voit  Tircis 
Souffler,  &  ne  rien  faire: 
Ah  !   que  de  cœurs  engourdis 
Dans  l'isle  de  Cythère  ! 

Il  nous  faudroit  des  Amans 
Difcrets,  mais  téméraires; 
Qui  ne  fuflent  point  tremblans , 
Mais  ardens  &  fincères  j 
Tels  ne  font  pas  ceux:  du  temps  ^ 
Qui  règne  dans  Cythère. 

Apres  le  froid ,  c'eft  la  fain^ 
Qui  nous  livre  la  guerre  $ 
On  appauvrit  le  terrain 
D'amour  &  de  fa  mère  : 
On  n'a  que  du  mauvais  graiî| 
^U  m^çhé  de  Cythère, 
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■  Jadis  l'on  alloit  femant 

Le  grain  en  bonne  terre  j 
On  faifoit  facilement 
Une  récolte  entière  : 
Qiie  de  déchet  à  préfent. 
Alix  greniers  de  Cythère! 

L'  o  N  àpportoit  à  foifort 
Farine  aux  Boulangères  : 
Dans  cette  morte  faifon  j 
Â  peine  les  Meunières 
Retirent-elles  du  fon 
Des  moulins  de  Cythèré* 

En  général  les  penfées  dé  macJàmé  êîé 
Murât  ont  de  l'efprit  &  de  la  facilité.  jSés 
Romans  ont  plus  de  réputation.  On  y  voit 
{  dit  M.  le  M.  de  P....  )  le  merveilleux  ra- 
cheté par  la  pureté  du  goût ,  pai'  lat  fageiTe 
des  idées ,  par  Thonnêteté  des  tableaux  ^ 
par  une  certaine  philofophie  de  mœurs  qui 
caraâ:érife  le  fiècle  où  ils  ont  été  écrits.  Il 
y  a  deux  cent  ans  que  tout  cela  n'exiftoit 
pas  en  France ,  il  régnoit  au  contraire  une 
crédulité  fotte ,  une  barbarie  de  mœurs  , 
une  groffiéreté  d'efprit  qu'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  aujourd'hui.  Auffi  le  Roman  de 
Mélufine  &  tant  d'autres  de  ce  temps ,  peu- 
vent être  regardés  5    à  quelques    égards  ^ 
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comme  des  chefs  -  d'œuvre  d'ineptie  &  des 
monumens  du  plus  mauvais  goût.  Dans  un 
fiècle  mieux  iaflruit,  plus  poli,  plus  fage  , 
les  idées  en  ù  perfeârionnant ,  ont  ennobli^ 
pour  ainfi  dire,  les  plaiiirs  de  rimagination. 
Il  a  fallu  que  la  raifon  pût  approuver  ce 
que  le  délire  m.éme  paroiffoit  enfanter.  Les 
tableaux  les  plus  extravagans  fe  font  fait 
ellimer  par  une  ordonnance  &  un  coloris 
imités  5  pour  ainfî  dire  ,  de  la  délie atelTe  des 
efprits  de  ceux  qui  dévoient  les  Juger.  Les 
Contes  de  madame,  ^e  Murât  ^  de  mademoi- 
lelle  de^  la  Force  ,  de  mefdames  d'Aulnoy  ^ 
à'Auiieuil ,  font  en  quelque  façon  les  pre- 
miers qui  marquent  la  révolution., 

V  E  R  s    à    Madame    de    M  U  R  A   T:.^ 

Le  beau  partage  que  refprit! 
Et  que  Murcit  en  efl:  pourvue  ! 
On  ne  Fa  pourtant  jamais  vue 
Se  vanter  de  ce  qu'elle  écrit. 

Far   M.    de   VERTROMi^, 


N 

Noble  (  Eu/Iacke  le  )  naquit  à  Iroyes 
en  Champagne  en  1643  j  fa  faîniiiq  étoit 
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déjà  illiiftrée  par  pliifieurs  emplois  confîdé- 
râbles  dans  la  magiilrature.  Son  père  & 
fon  grand-père  avoienî  été  lieiitenans-géné- 
raiix  au  bailliage  de  Troyes ,  &  confeillers 
au  grand  coniciL  II  fuiviî  leurs  traces  ;,  & 
ayant  montré  de  l'efprit  &  des  talens ,  il 
fut  (  nous  ne  pouvons  pas  bien  dire  en  quelle 
année  )  revêtu  de  la  charge  de  procureur- 
général  au  parlement  de  'Metz.  Pendant 
quelques  années  il  ezierça  cette  place  avec 
éclat  :  il  fe  trouva  dans  clés  circonllances 
propres  à  prouver  qu'il  étoit  habile  politi- 
que 5  adroit  coiirtifan  &  jurifconfiilîe  très- 
inilruit.  Mais  enfin  il  abuia  des  talens  qiïe 
Ton  reconnoilToit  en  lui  ^  il  fut  foupçonné 
de  vexation  &  de  malverfation.  L^accroii- 
fement  de  fa  fortune  auroit  dépofé  contre 
lui  5  fi  un  goût  excefilf  pour  la  dépenfe 
ne  l'eût  encore  plus  dérangé  que  fon  habi- 
leté fuipe£i:e  ne  pouvoit  l'enrichir.  Non 
content  des  tours  qu'il  jouoit  impunément 
dans  le  relTort  de  fon  parlemeiit  j  il  voulut 
exercer  fon  fa  voir  faire  dans  Paris  même.  (l) 
On  découvrit  qu'il  avoit  fait  à  fon  profit  de 
faux  actes  :    la   cour ,  comme    de  raifon  5 


(i)   Cette  Notice  eH  ih  M.  le  Marquis  de  F,,.. 
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l'abandonna  à  la  juftice  régulière  Se  ordi- 
naire. Forcé  de  fe  défaire  de  fa  charge,  il 
fut  décrété  &  mis  en  prifon  au  châtelet, 
&  au  bout  de  quelque  temps  condamné, 
comme  faulTaire ,  à  faire  amende  henora- 
hÏQ  5  &  à  un  banniffement  de  neuf  ans.  îl 
en  appela  au  parlement  de  Paris ,  &  fat 
transféré  à  la  conciergerie  ,  où  il  demeura 
pendant  plusieurs  années  ,  trouvant  moyen 
de  prolonger  la  décifion  de  fon  affaire, 
par  la  profonde  connoiifance  qu'il  avoitdes 
formiCS  &  de  la  chicane.  Il  profita  du  loifir 
de  la  prifon  pour  faire  une  partie  des  ou- 
vrages dont  nous  allons  parler^  mais  ce  ne 
fut  pas  là  fa  feule  &  fa  plus  mauvaife  occu- 
pation. Il  iit  connciiîance  avec  une  femme 
que  Ton  appeloit  la  Belle  Epicière ,  à  qui 
fon  mari  avoit  déjà  intenté  des  procès  fort 
défagréables.  Réunis  dans  la  même  prifon, 
ëc  afîbrtispar  la  ligure  &  par  le  caraéière, 
car  le  Noble  étoit  aimable  &  libertin ,  & 
r Epicière  jolie  &  coquette,  ils  vécurent 
enfemble  dans  la  plus  grande  intimité.  Il 
fut  l'amant  &  l'avocat  de  cette  femme, 
dont  le  procès  même  fervit  à  rendre  le- 
lien  plus  difficile.  Des  enfans  faits  dans  Is- 
prifon,  une  évafîon  dont  il  fut  complice  5 


Des  Auteurs,  249. 
multiplièrent  les  accufations ,  &  embrouil- 
lèrent l'afFairé.  Enfin ,  en  1698  ,  la  jfêntence 
du  châtelet  fut  confirmée,  &  îe  Noble  fut 
banni  ^  mais  il  obtint  fon  rappel  d'une  ma- 
nière cependant  fort  humiliante ,  car  il  fut 
déclaré  incapable  de  pofTéder  jamais  aucuni 
office  de  judicature.  Il  vécut  encore  douze 
ou  treize  ans  dans  cet  état  déshonorant.  II 
continuôit  d'écrire  &  de  flatter  même  baf^ 
fement  ceux  qui  l'avoient  abandonné  oii 
puni ,  proteftant  cependant  toujours  de  foiî 
innocence,  à  laquelle  peribnne  n'ajoutoit 
foi.  Il  m^ourut  enfin  en  171 1,  fi  pauvre  ^ 
qu'il  fut  enterré  par  la  charité  de  ia  pa- 
roifie  (Saint -  Severîn ).  On  remarqua  alorâ 
qu'il  avoiî  fait  gagner  cent  mille  écus  â 
fon  libraire,  lequel  s'étoit  trouvé  Opulent 
dans  le  même  temps  où  Fauteur  mouroit  5 
pour  ainfi  dire  ,  de  faim  ;  mais  il  faut 
compter  fa  mauvaife  conduite  pour  quelque 
chofe  &  même  pour  beaucoup,  dans  le 
peu  de  part  a  une  fortune  dont  il  avoit 
fait  les  premiers  fraiK  par  la  compofitioiï 
de  fes  ouvrages. 

Le  premier  ouvrage  que  nous  trôûvoîîs 
dans  le  recueil  de  (es  œuvres  en  vingt  vo- 
lumes ^^  eft  une   Nouvelle  Uifiarique  intitiï- 
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lée  :  Zuîùna,  Le  fujet  en  eft  tiré  d'une 
aventure  fort  fingulière  y  cp'cn  lit  dans 
VHiJîûire  d'Allemagne,  Zulima  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  en  169$  ^  &  l'année 
jfiîivante  parut  un  autre  ouvrage  dé  M.  /e 
"Noble  ,  qui  eft  le  fécond  qui  nous  tom.be 
fous  la  main.  Il  eut  beaucoup  de  fuccès, 
£ins  doute,  par  le  mérite  du  fujet;,  car  il 
eft  intitulé  :  Courtenai ,  ou  les  premières 
Amours  d'Elifabeth  ,  reine  d'Angleterre.  Un 
pareil  fujet  étoit  fait  pour  intéreller^  mais 
h  Noble  n'en  tira ,  félon  nous  j  qu'un  très- 
n:iédiocre  parti*. 

Le  troifième  ouvrage  que  nous  trouvons 
dans  les  œuvres  de  M.  /i^  Noble  y  n'eft  point 
un  roman ,  mais  une  efpèce  de  cours  de 
morale  ,  intitulé  :  V Ecole  du  Monde,  Ce 
livre  a  eu ,  dans  fon  temps ,  du  {\xcchs  5  & 
a  été  elîimé  comme  utile  pour  le  fond ,  & 
slTez  piquant ,  parce  que  l'on  y  trouvoit 
quelques  portraits  &  quelques  traits  de 
fatyre.  On  n'y  trouveroit  aujourd'hui  rien 
que  ce  que  tout  le  monde  fait,  ou  eft  fup- 
pofé  favoir. 

UEcole  du  Monde  eft  divifée  en  vingt- 
quatre  entretiens,  il  en  publioit  un  tous 
les  mois»    Ainfi    il  inftruiiît  ou  amufa  le 


Des'  Auteurs.  251 
public  pendant  deux  années  qu'il  palTa  au 
clîâîelet  &  à  la  conciergerie. 

Le  quatrième  morceau  confidérable  des 
œuvres  de  cet  écrivain ,  eil  VHi/Ivire  de 
Vétahlijfement  de  la  PJpublique  de  Hollande  : 
c'eft  un  de  ceux  qui  lui  ont  fait  le  plus 
d'honneur.  Les  François  trouvèrent  que 
cette  hiiloire  étoit  bien  écrite  5  c{\iq  la 
marche  en  éîoit  claire  &  régulière;  que 
les  principaux  faits ,  même  militaires ,  y 
étoient  expofës.  Si  les  vues  politiques  bien 
développées.  Les  Hollandois ,  au  contraire , 
en  furent  mécontens^  au  point  de  défendre 
hautement  l'entrée  de  ce  livre  françois  dans 
leurs  états. 

L'on  trouve  enfuite ,  dans  Çqs  œuvres  , 
une  Relation  de  l'état  de  Gènes  ^  affez 
abrégée ,  mais  fort  claire  ^  l'auteur  l'a  en- 
core faite  dans  la  vue  de  flatter  Louis  XîK,- 
ïi  y  fait  fentir  tous  les  droits  que  les  rois 
de  France  ont  depuis  long-temps  lur  cette 
république.  Les  Génois  n'ont  pas  eu  lieu 
d'être  plus  contens  de  cette  relation  ^  que 
les  Hollandois  de  leur  hiftoire  \  car  on  y  dit 
alFez  de  mal  d'eux ,  &  furtout  de  leur 
conduite  en  Corfe.  îl  paroît  ^  au  reile  9  que 
M.  k  Noble  avoit  palTé  quelque   temps  à 
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Gênes  ,  apparemment  dans  la  feuîe  vue  âe 

voyager. 

C'eftdans  le  fîxième  tome  de  fes(Euvres> 
que  fe  trouve  îe  petit  roman  à'Aâramulé, 

Continuons  l'examen  des  ouvrages  de  M. 
ie  Noble,  Celui  qui  fuit  Abramulé  dans  le 
lîxième  volume  de  fes  (Euvres ,  ell  intitulé-: 
Ildegerte  ,  Reine  de  Norvège  y  ou  V Amour 
Magnanime,  C'eft  la  première  nouvelle  hif^ 
torique  qu'il  ait  fait  paroîîre  ,  &:  la  pre- 
mière édition  en  eft  de  1695» 

Le  feptième  volume  des  (Euvres  de  à 
Noble  y  &  quelques-uns  des  fnivans  5  con- 
tiennent des  ouvrages  politiques  &  fatyri- 
^ues  5  mais  contre  les  ennemis  de  la  France, 
Ce  volume  commence  par  cinq  dialogues  , 
dont  le  premier ,  intitulé  :  le  Cibifme ,  elè 
une  pafquinade  contre  le  pape  Innocent  XI j 
êc  contre  le  cardinal  Cibo ,  fon  premier 
miniftre.  L'on  fait  que  ce  pape  eut  de  gran^- 
ÛQS  querelles  Rvec  Louis  XïT^  qu'on  Fac- 
cufa  même  de  s'entendre  avec  Iqs  ennemis 
de  la  nation  contre  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  JJquiper droit  fon  royaume  par  trop 
de  zèle  pour  la  religion  catholique.  Ce  font 
d€§  circoiiilances    iingulières  3    que  M.  h 
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Noble  relève  affez  plaifammeiit  dans  foïi 
premier  dialogue.  ^ 

Le  fécond  (  le  Songe  de  Tafquin  ,  ou  ti 
Mal  de  t Europe)  roule  fur  le  même  fujety 
&  fur  le  détrônem.ent  du  roi  Jacques  par 
fon  gendre.  On  ne  fera  pas  étonné  d'y  voir 
îa  reine  Marie  femme  de  Guillaume  ^  occu- 
pant le  palais  de  fon  père  détrôné ,  com- 
parée à  Tullie  5  fille  de  Tullus-HoJIilius  ^ 
faifant  palTer  fon  char  fur  le  corps  de  foîi 
père  pour  aller  au  capitole  faire  couronnei 
fon  mari. 

Le  troifième  (  le  Couronnement  de  Guiê- 
laume  ù  de  Guill émette  )  ell  une  aifez  mau- 
vaife  parodie  de  couronnement  du  roi  Guil-- 
laume  &  de  la  reine  Marie  j  &  du  fermoîi 
que  fit  le  doâ:eur  Burnet  ^  en  cette  occa- 
iîon  y   à  Londres. 

Le  quatrième  {le  FeJIin  de  Guillemot)  eli 
un  alTemblage  de  mauvaifes  plaifanteries  ^ 
fur  le  même  couronnement. 

Enfin  ,  le  cinquième  (  la  Chambre  des 
Comptes  d'Innocent  XI)  fut  imprimé  en  16995 
îors  de  la  mort  de  ce  pape.  Les  interlocu- 
teurs font  Innocent  XI  lui-même  &  Saint 
Flare,   Le  ton  en  ell  violent  ôc  le  dialo, 
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gue  finit  par  une  épitaphe  très-fa tyrique  du 

pontife  défunt. 

Notre  auteur  publia  enfuite  la  Pierre  de 
Touche  Politique  ;  c  ell  une  fuite  des  dialo- 
gues précédens  qu'il  faifoit  paroître  tous 
les  mois  en  forme  de  journal  ^  pendant  tout 
îe  cours  à.QS  années  1690  &  1691.  Le 
premier  de  ces  dialogues  ,  intitulé  :  La 
Bibliothèque  du  Roi  Guillemot  ,  commence 
par  un  calambourg  digne  d'être  rem.arqué, 
Pafquin  dit  à  Marforio  ^  Allègre ffa  :  Per  un 
papa  cattivo  ,  abbiamo  otto  boni  ;  c'efr-  à-dire  , 
pour  un  mauvais  pape  ,  nous  en  avons  huit 
bons.  L'équivbque  porte  fur  ce  que  Alexan- 
dre VIII  ^  qui  faccéda  k  Innocent  XI  ^  s'ap- 
peloiî  de  fon  nom  de  famille  5  Qttoboni, 

En  1692  j  il  publia  encore  àzs  Lettrés^ 
des  Fables  &  des  Dialogues  ,  toujours  dans 
îe  même  ^oixU  Ils  rempliflent  les  neuvième  ? 
dixième  &  onzième  volum.es  ,  fous  le  titre 
de  Travaux  d'Hercule  ^  &  à'Efprit  d'Efope, 
Mais  ,  enfin  ,  au  douzième  tom.e  de  ces 
Œuvres  ,  on  voit  avec  plai/ir  M.  le  Noble 
revenir  aux  romans  ,  par  celui  intitulé  : 
Epicaris  ,  ou  VHiftoire  fecrete  de  la  Conjura- 
tion de  Pi  fon  contre  Néron,  Ce  Roman  eft 
prefque  tout  hiilorique  ^  à  l'exception  du 
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€araâ:ère  à'Epicaris  ,  que  Fauteur  a  îe  mé- 
rite d'avoir  inventé^  &  qu'il  auroit  pu  encore 
mettre  dans  un  plus  grand  jour. 

L'ouvrage  fuivanî  de  M,  le  Noble  ,  ell 
VHijQoire  fecrete  de  la  conjuration  des  Pa^^i- 
contre  les  Méàicis,  C'eil  encore  un  petit 
B.oman  kifiorique  ,  dont  le  fujet  ell  tiré  de 
VHiftoire  de  Florence  du  quin':^emefiècle.  Cette 
conjuration  éclata  en  1478.  Les  circonltan- 
ces  de  fon  exécution  font  ici  tout-à-faît 
conformes  à  l'hiUoire  5  quoiqu'elles  foient 
allez  fuigulières. 

Le  Mon  Marié  ^    aventure   tirée   de  lia 
vingt-deuxième  Promenade  à^  M.  le  Noble^ 

Enfliite  des  Promenades  de  M.  le  Noble  j. 
on  trouve  fes  Fables  &  Contes  au  nombre  de 
CQiit  j  dont  deux  feuls  nous  ont  paru  me- 
riter  quelque  attention  ^  non  par  le  mérite 
des  vers  5  mais  par  celui  de  l'idée  5  encore 
ell-ii  bien  léger.  On  en  va  juger,  car  nous 
ne  rapporterons  que  la  fubâance  de  ces^ 
deux  Fables, 

Le  Payfan  &  fonCochon, 

Un  payfan  avoit  tué  fon   ccchon ,  il  Fa- 
Folt  vidé  ^;  &  le.  gardoit  dans  l'e(péranc€: 
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d'en  régaler  bientôt  fa  famiiie  Se  {on  voiff- 
iiage.  En  attendant  qu'il  raccommodât  de 
différentes  manières  ,  il  le  dépofa  dans  uiï 
galetas ,  où  fa  femmie  lui  fit  craindre  que 
les  rats  tie  s'introduififfent  pour  le  manger* 
«  Nous  n'avons  que  cela  à  appréhender  ^ 
5)  dit  le  manant  ?  j'y  fais  un  bon  remède  : 
»  prenons  vos  deux  gros  chats  &  enfer- 
»  mons-les  dans  le  garde -manger  j  je  ré- 
»  ponds  que  les  rats  feront  bien  plutôt 
))  mangés  qu'ils  ne  mangeront  le  cochon.  » 
Qu'en  arriva-t-il  ?  Les  rats  ne  mangèrent 
point  le  cochon  ,  mais  les  deux  chats  en 
mangèrent  plus  que  vingt  rats  n'en  auroienC 
mangé. 

Il  y  a  bien  des  remèdes  pires  que  les 
maux  dont  on  veut  nous  exempter. 

Le  Lièvre  &  les  Grenouilles^ 

Une  troupe  nombreufe  de  Lièvres  étolt 
alTemblée  dans  une  petite  plaine  voiiïne 
d'un  bois.  Ils  y  îenoient  lîn  confeil  de 
famille  j  qui  fut  troublé  par  la  chute  d'une 
branche  d'arbre ,  caufée  par  un  léger  acci- 
dent, îl  allarma  cependant  toute  la  troupe, 
elle  prit  la  fuite.    Un  d'entre  ces  Lièvres 
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|)oItrons  &  fugitifs,  courut  jufqu'au  bord 
d'un  étang,  où  une  troupe  de  grenouilic's 
palToit  en  revue  pour  aller  combattre  une 
troupe  de  rats  ,  &  faifoit  grand  bruit  pour 
faire  croire  qu'elles  n'avoient  pas  peur.  Le 
Lièvre  arrive ,  courant  à  toutes  jambes  :  la 
troupe  croaiTante  le  prend  pour  un  lioa. 
échappé  dans  la  plaine  ,  s'effraye  &  fe  pré- 
cipite dans  le  marais.  Le  Bouquin  arrivé 
jufqu'au  bord  de  Feau  ,  craint  de  fe  mouiller 
les  pieds  ,  rebroulTe  chemin  ,  trouve  les 
rats ,  les  culbute  &  les  dilperfe.  Enfin  ^ 
arrivé  fiir  un  monticule ,  où  il  ne  voit  rien 
qui  l'empêche  de  fe  repofer  &:  de  faire  des^ 
réflexions  : 

Ah  !  fe  dit-il ,  quelle  prompte  déroute  î 
Quoi  l'on  me  craint ,  moi  lièvre ,  on  me redontef 
Il  n'eft  done ,  à  ce  que  je  voi , 
Poltron  qui  ne  rencontre  un  plus  poltron  que  foî* 

M.  k  l^obh  nous  donne  en/uite  la  fra- 
4uâ:ion  de  quelques  Odes  d'Horace^  &  des 
fîx  Satyres  de  Perfe  en  vers  françois  ,  oh 
les  penfées  de  cet  auteur  latin  font  ac- 
commodées au  temps  de  la  traduéfion. 

Vient  enfuite  un  petit  morceau  roma» 
nefque  5   intitulé  :   Aventures  Provinciales  ^ 


1$^  N   O    T   ï   C    Ê 

OU  le  Voyage  de  Falaife,  Ceux  qui  ne  fe- 
ront pas  rebutés  par  les  portraits  très- 
chargés  &  très-ridicuies  de  quelques  ori- 
ginaux provinciaux  /  &  par  un  llyle  qui 
îi'efl  plus  à  la  mode  ,  pourront  lire  ce 
morceau  avec  quelque  piaifir  i,  car  il  y  a 
un  fond  d'aventures  fort  lingulier ,  &  même 
sifez  intérelTant, 

Ce  qui  forme  le  quinzième  volume  de 
fes  œuvres  ,  connfle  dans  une  allez  longue 
nouvelle  ,  foi-difant  galante  ,  intitulée  : 
V Avare  Généreux ,  qui  en  contient  deux 
autres  petites  ^  favoir  le  Mort  Marié  &  le 
Faux  Rapt.  Ces  trois  hilloires  feroient  bien 
plutôt^  comiques  que  galantes^  car  elles 
offrent  quelques  caraélères  5  &  quelques 
traits  afiez  plaifans  ^  mais  ce  font  àzs  fa- 
céties que  Ton  trouveroiî  aujourd'hui  de 
très-mauvais  goût. 

La  faujfie  comtefTe  d'Ifemberg  ,  intitulée  : 
'Nouvelle  divertiffante ,  efi:  l'hiiloire  d'une 
coquine  &  d'un   filou. 

La  Soi  -  Difant  Ecole  des  Sages  efl 
renfermée  dans  deux  dialogues  en  profe,. 
mêlée  de  fables  en  vers  ^  àont  l'objet  ell 
|)Qlitique.  Les  puiifances  qui  étoient  Qnm^ 
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mies  de  la  France  5  avant  la  paix  de  Riswichy 
y  font  fort  maitraitées-.. 

Le  Po'éme  de  Vîîéréfie  Détruite  eil  en  fix 
chants.  L'auteur  voulut  célébrer  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes  ,  publiée  par 
Louis   XIV  j  en   1686. 

Le  Triomphe  de  'madame  des  Houlières  ^ 
&  fa  réception  au  Parnajfe  en  qualité  de 
dixième  niufe^  eil  un  petit  ouvrage  en  profe  ^ 
mêlé  de  vers.  Il  eft  remarquable  que  l'au-^ 
teur  le  dédia  à  mademoifelle  de  Scudcrt 
qui  vivoit  en  Cour  ^  &  qui  fe  piquoiî , 
au  moins  autant  (^UQvn'SLà^iinQ  des  Houlières  y 
d'être  une  dixième  mufe» 

Viennent  enfuite  les  Comédies  que  le 
Noble  compofa  pour  le  Théâtre  îtalieiu 
Elles  lui  feroient  bien  peu  d'honneur  au- 
jourd'hui. Elles  font  au  nombre  de  à.Q\xK  i 
l'une  5  intitulée  :  Arlequin  Efope  j  eiï  une 
très-mauvaife  j:opie  de,s  fables  A'^^o^^q  ^ 
de  Bourfauh  ^  qui  furent  jouées  avec  grand 
fuccès  ,  en  169 1  ,  au  Théâtre  François  j. 
à  peu  près  dans  le  même  temps  que  cette 
pièce  le  fut  aux  Italiens.  Les  fables  Jr 
Bourfault  ne  font  pas  merveilleufes ,  celles 
de  le  Noble  ne  valent  pas  mieux  5  &  la. 
pièce  ell  bien  plus  mauvaife* 
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Les  deur  Arlequins ,  joués  la  même  an* 
îiée  au  même  Théâtre ,  ne  font  pas  d  uû 
plus  grand  prix. 

Suit  un  petit  poème  en  quatre  chants  5 
intitulé  :  V Allée  de  la  Seringue  ou  les  Noyers  , 
mauvaife  imitation  du  lutrin  de  Boileaù  , 
fur  une  aventure  à  laquelle  on  ne  s'intérefîe 
plus,  &  à  laquelle  on  ne  s'eil  peut-être 
jamais  intérefle.  Il  eft  fuivi  d'un  autre 
ouvrage  du  même  genre  en  trois  chants, 
intitulé  :  la  Fradine  .  ou  les  Ongles  Rognés, 
C'eft  une  fatyre  contre  un  Apothicaire 
îiommé  Fradin.  On  ne  peut  pas  s'embarrai^ 
£qx  de  cela. 

Dans  le  rei?iéme  &  dix  -  feptième  Vo- 
lume 5  on  trouve  \qs  Tableaux  des  Philo-^ 
fophes  ,  en  fix  livres ,  fuivis  d'une  Dijfer" 
tation  hiflorique  ù  chronologique  fur  tannée 
de  la  naijfance  de  /.  C,  M.  le  Noble  a.  pu- 
blié ce  long  morceau  comme  un  grand 
ouvrage  de  fcience  &   d'érudition. 

On  eft  tout  étonné  de  trouver  enfuite 
(deux  tomes  entièrement  remplis  par  une 
traduciion^  partie  en  vers,  partie  en  profe^ 
de  pfeaumes  de  David ^  avec  des  réflexions 
pieuies  &  morales  ,  intitulées  :  Efprit  de 
David  ^  des  prières  5  ôce* 


Des    Auteurs.        %&t 

.   Le  dernier  ouvrage   de   M.   le   Noble  ^ 

eft  un  dialogue  politique  9  intitulé  :  le  retour 

de  Pafquin  fur  les  nouvelles    d'Efpagne  j  ar-^ 

rivées    a    la   fin  de   ijio^ 

Nous  n'avons  pu  recouvrer  les  faclums 
que  le  Noble  >avoit  compofés  ,  tant  dans 
fa  propre  çaufe  3  &  pour  fe  justifier  du 
crime  de  faux  dont  il  étoit  accufé ,  qu'en 
faveur  de  la  Belle  Epîcière  accufée  d'a- 
dultère par  fon  marij>  &  que  le  Nobk  ^  qui 
Favoit  connue  en  prifon  ,  tâchoit  de  jufti- 
iîer  en  public,  tandis  qu'en  particulier  il 
travailloiî  à  agraver  fon  crime, 

Tous  deux  perdirent  leur  procès ,  donc 
ils  étoient  coupables  ^  mais  on  fçroit  bien 
aife  de  favoir  comment  ils  prétendoient 
prouver  leur  innocence.  Tout  ce  que  nous 
favpns  7  c'eil  que  /^  Belle  Epiciere  pro-^ 
duifoit  un  écrit  de  fon  mari ,  qui  lui  don-» 
lioit  plein  pouvoir  &  liberté  entière  de  fe 
conduire  à  fa  fantaifîe  j  promettant  de  ne 
lui  en  jamais  faire  aucun  reproche.  Le  bil-^ 
let  fut  déclaré  de  nulle  valeur.  On  ne 
força  pas  mçme  le  mari  à  reconnoître  les 
enfans  que  fa  f^mme  avoit  faits  étant  ei| 
prifon ,  quoique  certainement  ils  fuffeat 
liés  ^  le  mariage  fubij^l^nt^ 


iSt  Notice 

Nous  n  avons  pas  pu  auflî  nous  procura 
une  dijfertation  de  M.  le  Noble  fur  la  mon- 
jioie  de  Metz  ,  qui  peut  être  remplie  d'ex- 
cellentes recherches.  îl  eft  certain  que , 
jufqu'au  feizième  iiècle  ,  les  évêques  &  la 
ville  de  Metz  ont  également  fait  battre 
des  monnoies ,  dont  on  trouve  encore  des 
pièces  dans   les  cabinets  des  curieux. 

On  attribue  affez  généralement  à  M.  h 
Noble  un  livre  que  l'on  peut  placer  indif- 
féremment parmi  ceux  de  théologie  ,  de 
juriiprudence  &:  d'hiftoire  eccléiiaftique , 
intitulé  :  le  Bouclier  de  la  France  contre 
les  excommunications  ^  ou  Vefprit  de  Gerfon» 
C'eft  un  ouvrage  vraiment  curieux  &:  in- 
térelTant,  On  y  établit  avec  beaucoup  de 
hardielTe,  mais  avec  autant  de  force  &  de 
clarté  5  les  maximes  &  les  libertés  de  i'E- 
glife  Gallicane  contre  les  éntreprifes  des 
Papes  fur  le  temporel  des  rois ,  &  contre- 
-celles  du  haut  Clergé ,  fiir  la  jurifdidiou 
royale    &  fécuîière. 

D'autres  ouvrages  moms  intéreifans ,  & 
que  Moreri  met  fur  le  compte  de  le  Noble ^ 
font  les  Dancaurades  ou  critique  de  différent 
tes  pièces  de   Théâtre  de  Dancourt, 

Le  Diable  Borgne  &  le  Diable  BofÏL  t  cç 
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font  deux  critiques  &  imitations  du  fa- 
meux roman  le  Diable  Boiteux  de  le  Sage  ^ 
&  de  la  même  pièce  ,  que  fit  paroître 
Dancourt, 

Le  Voyage  de  Chaudray  ;  petit  morceau 
romane  fque  ,  dans  le  goût  du  Voyage  de 
Falaife,  Il  y  avoit  5  du  temps  de  M.  le 
Noble  ^  à  Chaudray,  village  à  quelques 
lieues  de  Paris  5  fur  le  chemin  de  Rouen  5 
une  efpèce  de  payfan  qui  s'étoit  érigé  eo 
médecin. 

Les  Mémoires  de  mademoifelle  des  FoJJes^ 
ou  le  Chevalier  Balta^^ar  ^  font  générale- 
ment attribués  à  M.  le  Noble ,  il  y  a  deux 
éditions  9  ou  ,  fi  l'on  veut  5  deux  livres  fur 
ce  fujet  5  le  premier  porte  le  titre  que 
Ton  vient  de  lire ,  &  a  été  imprimé  à 
Paris  en  1696.  Le  fécond  efi:  intitulé: 
Hijîoire  ds  la  Dragone  ^  contenant  les  ac- 
tions militaires  &  les  aventures  de  Gène" 
viève  Prémoi  ,  fous  le  nom  de  Chevalier 
Balta'j^r ^  Paris  1703.  Comme  le  Noble. 
n'efi:  mort  qu'en  171 1  ,  il  peut  être  l'au- 
teur de   l'un  &  de  l'autre  ouvrage. 

Enfin  ,  le  Gage  Touché  ^  recueil  d'hiftoi- 
res  galantes  &:  comiques  ,  ell  le  dernier 
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iGuvrage  de  M.  le  Noâle  ^   ou  qui   lux   foit 
attribué, 

Cette  Notice  ne  nous  appartient  point  ^ 
,&  nous  nous  Tommes  fait  un  devoir  de  n'y 
rien  clianger.  Le  Noble  y  eft  jugé  avec 
févérité, 

NODOT  {Antoine)  j  a  traduit  en  fran- 
çois    moderne  le  roman  de  Mélufme. 

Il  eft  traduâ:eur  des  fragmens  de  Petrpnet 

Il  eft  auteur 
JDu  Munitîonnaire  des  Armées  ; 
Et   de  la   Cpntre-Crîtiqiie  de  Pétrone; 

Il  étoit  officier  de  cavalerie ,  &  fe  trouva 
au  fiège  de  Belgrade.  Il  paroît  qu'il  a 
vécu  depuis  1650  jufqu'en  1701.  Si  jamais 
un  tradufteiir  a  fait  preuve  de  fidélité  & 
d'cxaéiitude  ,  c'eft  Nodot  ,  dans  fa  traduc- 
tion de  Pétrone  ,  qui  lui  mérita  le  titre  de 
auclor  purijfimœ  impuritatis. 


F 

P  A  J  O  N  [Henri) ,  avocat  en  Parlement  ^ 
mort  en  ijj6  ^  il  avoit  été  prêtre  de  l'O- 
ratoire. Il  eft  auteur  de  Contes  nouveau^ 
^  Nouvelles  nouvelle^  y  1753  ^  iti-Z^^ 

flijîoir0 
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Hijloire  du  grince  Soly  ,  2  vol,  in- 11  ^  IJ^o  ; 
Hijioire  des  fds  d'Hali-Baffa  j  in-iz^  1761  ; 
HiJIoire  du  roi  Spkndide  ; 
EJfai  de  pot^me  fur  FEfprit, 

Nous  avons  inféré  dans  notre  CGlle£l:ioîî  «J 
Nourjûhad  ^  conte  oriental. 

Ce  dernier  ouvrage  eit  une  traduéèioîi 
du  roman  angiois  qui  avoit  fervi  de  canevas 
au  conte  des  Epreuves  qui  a  été  inféré  dans 
le  mercure  du  mois  de  Janvier  1769  :  es 
eonte  qui  n'a  que  i^^Q pages  ^  paroît  encore 
trop  long  ^  on  l'attribue  à  un  autre  auteur  ^ 
&  il  efl  vrai  qu'il  a  été  imprimé  prefque 
toujours  fous  Tanonyme  5  ainii  nos  led:£ur5 
ne  doivent  point  prendre  nos  conjeâiures 
pour  d.^^  certitudes. 

L'Hiiloire  du  roi  Splendide  &  de  la  prin- 
celTe  Hétéroclite  ell  peut-être  un  àz^  plus 
gais  de-  tous  les  contes  de  fées  &  Fun  des. 
mieux  écrits  ,  &  où  la  plaifanterie  foît  la 
plus  adroitement  employée.  L'ouvrage  ell 
rempli  de  faillies  &  d'efprit ,  les  avantures 
qui  s'y  fuccèdent  font  piquantes.  Un  peu 
trop  .de  nudité  dans  certains  tableaux  nous 
a  empêchés  d'égayer  nos  leôeurs  par  fin- 
fertion  de  ce  joli  eonte ,  où  le  lecteur  peut 
Tome  XXXFIL,  M 
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rire  ,  Sc  faire  une=  foule  d'applications  fnf 
bien  des  clalTes  d'hommes  ,  &  furtoiit  far 
la  miinque  ,  fur  l'opéra  &  fur  les  femmes, 

PAPELIER  (M.)?  cet  auteur  ,  dont ^ 
nous  ignorons  l'état  &  l'origine ,  vit  encore  ,  * 
Se  doit  être  jeune.  Nous  ne  connoiffons  de 
lui  qu'un  conte  oriental ,  qui  a  pour  titre  : 
Balkin  ,  &  qui  n'a  été  imprimé  que  dans  le 
Mertiire  de  Janvier  de  l'année  1777*  On 
trouve  dans  ce  conte  qui  eft  fimpîement 
narré  ,  une  fée  grondeufe  qui  a  prefque 
toujours  tort  de  gronder ,  car  fon  rôle  n'ell 
pas  abfolument  important. 

PHILIPS:  il  a  traduit  les  Mi//e  &  un 
Jours  ,  //7-I2  ,  1758.  D'après  la  traduction 
de  M.  Petit  de  la  Croix ,  qui  avoit  fait  con- 
noîîre  cet  ouvrage  ,  le  livre  de  M.  Philips 
eft  imprimé  &  traduit  dans  la  langue  de 
l'auteur  qui  étoit  Anglois.  Nous  trouvons 
feus  le  même  nom  une  tragédie  angloife , 
intitulée  :  la  Mère  Infortunée  ,  &  le  Virgile. 
T rave  pi, 

PERRAULT  (  Charles  )  ,  né  à  Paris  en 
16:^3,  étoit  frère  de  Claude  Perrault^  qui 
d'abord    médecin   aîTez    médiocre  ,  devint 
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excellent  architecte ,  à  qui  nous  devons  la' 
traduéèion  de  Vitruve  ,  la  belle  façade  du 
Louvre  5  l'Obfervatoire  &  l'Arc  de  triom- 
phe 5  (  maintenant  détruit  )  de  la  Porte 
du  fauxbourg  Saint  Antoine  ^  8c  à  qui 
rhiUoire  naturelle  a  quelques  obligations. 

Ckarhs  Perrault  ^  mérita  non-ieulement 
par  fes  travaux  5  mais  par  les  reifources  de 
fon  efprit  ,  l'amitié  de  Colbert  &  la  place 
de  contrôleur-général  des  bâtimens.  Il  éîoit 
le  proteâ:eur  né  de  quiconque  avoit  des 
befoins  &  des  talens.  Trop  patriote  5  peut- 
être  5  il  voyoit  avec  peine  les  iiiccès  d'un 
étranger  ^  il  n'aima  point  Bernin ,  ou  le  che- 
valier Bernia  ,  que  Voltaire  a  tant  loué  & 
qui  étoit  au-delTous  de  la  réputation  que  le 
poëîe  a  voulu  lui  faire.  . 

On  fait  qu'il  eut  beaucoup  trop  d'amour- 
propre  5  &  qu'il  n'ofa  point  fe  garantir  du 
ridicule  dont  Chapelain  s'éîoit  couvert  en 
publiant  fon  poème  de  la  Pucelle,  Eh  !  com- 
ment Chapelain  ne  fe  feroit-il  pas  lailFé 
prendre  à  l'écueil  des  louanges  de  fociété  ! 
fon  poëme,  qu'il  lifoit  partout  &  depuis 
plufieurs  années ,  prôné  à  la  Cour  ,  vanté  à 
Paris  5  admiré  même  par  des  académiciens , 
étoit  une  de  ces  merveilles  que  la  poéne 

M  ij  ' 
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jî'avoit  point  reproduit  depuis  k  Taffe,  Lje 
poëme  parut   &  tomba  ^  la  chute  fut  uni- 
yerfelle.    Cet  exemple  devroit  rendre  les 
auteurs  qui  colportent  leurs  manufcrits  dans 
les  cercles ,  plus  défîans  fur  les  éloges  qu'on 
leur  prodigue  par  complaifance  ,  par  ami^ 
tié  5  &  parce  qu'enfin  5  il  faut  favoir  quelque 
gré   à  un  a.uteur  qui  a  le  .defir  d'amufer, 
,Quel  rôle  !   eh  !  quel  fuccès  !   Charles  Fer- 
rault  publia  fon  poëme  de  Louis-le-Grand,  Je 
jie  fais  il  ce  roi ,    malgré  fon  amour  excef- 
lif  pour  la  flatterie  5    fut  content  :  les  bor- 
nes étoient  outre-paiTées.   Le  poëme  n'eut 
point  de  fuccès  &  n'en  méritoit  ni  par  la 
charpente  épique  ni  par  la  poëfie,  mais  les 
favans   furent    étonnés    de    la    préférence 
qu'il  accordoit  au   fiècle  de  Louis  XIV  fur 
les   fiècles  paifés.    Il   voulut   foutenir  {on 
opinion  ,  &  de -là  naquit  le  parallèle   des 
anciens   6c  des  modernes.    L'ouvrage   ïnt 
critiqué  ,  la  plaifanterie  s'en  mêla  ,  Racine 
£t  des  couplets  ^  Boileau  des  épigrammes  ^ 
les  réflexions  fur  Longin  parurent  ,    m.ais 
Boileau  ^  dur ,  inflexible  ,  mordant  dans  {qs  i 
critiques  ^  donna  de  fon  caraâère  une  idée 
humiliante.  Perrault  s'honora  par  la  fageife  ' 
fie  fa  défenfe  6c  par  fa  modération.    Le 
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Public  ne  tarda  pas  à  rire  aux  dépens  des 
deux  Partis.  Les  deux  adverfaires  s'en  ap- 
î  perçurent  &  finirent  la  querelle.  'Perrault 
qui  avoit  témoigné  fi  peu  de  talent  pour 
la  critique ,  fe  livra  à  fes  goûts  ,  &  corn-, 
pofa  les  éloges  hiftoriques  ,  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  culte  des  Anciens  ait  feuî 
allumé  cette  guerre  qui  rendit  ridicule  lé 
fatyrique.  François  Perrault  moins  conniî' 
q;u'il  ne  devoit  l'être,  dans  ce  Hècle  fur-^; 
tout  où  les  écrivains  pliiloroplies  &  ceu:^ 
qui  enfantent  des  idées  ,  jouiiTent  de  quel- 
que confidération  ,  fl^ivoit  penfer  ,  créer 
fa  penfée  &  frayer  une  route  particulière  ^ 
Boileau  n  avoit  la  réputation  que  de  favoiï 
apprêter  ,  parer  la  penfée  d'autrui ,  mérité 
qu'on  a  trop  exalté  dans  le  règne  de  Louis. 
XIV,  Lorfque  Defpréaux,  &  Perrault  com<»^ 
mencèrent  à  fe  connoître  ,  le  poëîe  n'avoit 
donné  que  des  fatyres  ,  &  il  avoit  une  telle 
àà^e  d'amour-propre  ,  qu'il  ne  voyoiî  dans 
la  littérature  5  aucun  rang  qui  pût  aller  àé 
pair  avec  le  talent  de  rimer.  Perrault  quf 
à  beaucoup  d'efprit  &  de  connoilTances  ^' 
jolgnoit  un  de  ces  bons  cœurs  qui  font- 
pfefqu'oublier  l'efprit  ,  ne  poiivoit  pas' 
6ôucevoir  qu'on  paiTât  fa  vie  à  tourmentof 
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des  hommes  eil:imables ..  &  à  enchailer  dans 
fes  vers  l'abbé  de  Pure  ,  Cottin  &  fan 
propre  frère.  Il  parla  de  la  fatyre  avec 
indignation  ;  Boileau  ne  lui  pardonna  point 
ce  mouvement  d'un  ame  {<^\\Ç\\Aq  &  hon- 
nête. Depuis  ce  moment  ,  Perrault  n'a  pu 
rien  lire  à  l'académie  aue  Boileau  ne  fe 
foit  permis  des  excurfions  véhémentes  ^ 
jufques-là  ,  qu'il  vouloit  engager  l'acadé- 
.mie  à  interrompre  une  leâure  de  Perrault  ; 
ce  qui  obligea  Pluet ,  Évêque  de  SoifTons , 
de  lui  impofer  filence  ,  en  lui  difant  que 
Perrault  connoilFoit  mieux  les  anciens  que 
lui  5  &  qu'on  n'étoit  a/Temblé  que  pour 
écouter  ;,  la  querelle  êiQs  anciens  ne  fut  que 
le  prétexte  d'une  haine  injufle  que  Boileau 
fatisfit  de  toutes  les  manières.  Perrault 
mourut  en  1703.  Sa  mort  fut  fentie  par 
tous  {qs  amis ,  car  il  en  avoit  5  il  avoit  alTez 
fait  de  facrifices  à  l'amitié.  Ce  befoin  d'un 
cœur  honnête  ,  cette  bonté  de  caraâ:ère 
qu'il  portoit  dans  le  monde ,  imKo'it  un  peu 
à  fa  réputation  littéraire.  On  aimoit  mieux 
voir  en  lui  l'homme  vrai  5  bon ,  feniible  , 
que  l'écrivain  aim.able  &:  profond  i  iî  feroit 
à  fouhaiter  que  la  réputation  des  quali- 
tés de   i'ame  balançât  toujours    celle    à^s 
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talens  ,  les  lettres  feroient  alors  univerfel- 
lement  révérées. 

Parmi  les  œuvres  de  Charles  "Perrault  , 
fe  îrauvent  des  contes  en  vers ,  dont  nous 
avons  fait  ufage  \  il  attribua  fes  contes  de 
Fées  à  fon  fils  Perrault  d'Armancourt  qui 
étoit  Lieutenant  dans  le  Régiment  Dauphin  ^ 
&  qui  mourut  en  1700.  L'avant-propos  qui 
précède  le  choix  que  nous  avons  fait  des 
contes  de  Perrault ,  &  qui  ell  inféré  dans  le 
premier  volume  de  la  Colleâion  ,  donne  une 
idée  fuffifaute  de  Famabilité  de  ces  ouvrages 
&  du  talent  de  l'auteur.  Nous  y  renvoyons 
nos  led:eur3.  La  première  édition  des  contes 
de  Perrault  efl  de  1697.  On  y  trouve  le 
conte  de  V Adroite  PrinceJJe  ou  les  Aventures 
de  Finette  ,  qui  elî  à  ce  qu'on  ailure  le 
premjer  de  ce  genre  ,  &  dans  ce  fens  , 
Perrault  en  auroit  été  l'inventeur  ^  nous 
croyons  cependant  qu'on  s'eft  trompé.  Il 
exifloit  un  roman  de  féerie,  dans  le  dou- 
zième ilècle  ,  fous  le  m.ême  nom ,  l'auteur 
éîoit  né  en  Provence ,  &  celui-ci  devoit  aux 
Orientaux  &  aux  Irlandois  l'invention  du 
genre  dans  lequel  il  s'exerçoit.  On  fait  que 
les  Provençaux  avoient  écrit  des  romans 
dès  1130,  quitenoient  à  la  féerie  =  &  même 
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la  reprociuifoient.  Le  conte  de  •JFinette  n^a- 
voit  point  été  inféré  dans  îa  première  édi- 
tion de  ceux  de  Perrault  ;  'û  n'y  parut  que 
dans  celle  qui  fut  faite -à  la  Haye.  Il  a 
compofé  rEfprit  Fort  j  conte  imprimé  en- 
ijSl  h  ce  conte  eu  libre  pour  le  fond  , 
mais  décent  autant  qu'il  a  été  poffible  de 
îe  rendre.  Les  fouliaits  ridicules  ont  donné' 
lieu  au  petit  opéra  comique  du  Bûcheron» 
Vefpréaux  reprocha  à  l'auteur  de  s'être- 
exercé  fur  une  matière  aufiî  peu  férieufe'. 

Le  Grifelidis  a  été  tiré  d'un  conte  de 
"Bocace, 

L'auteur  a  laiiTc  à  fa  famille  des  mémoires' 
fur  {a  vie  privée.  Qn  y  voit  combien  il  étoitr 
cher  à  Colbert  &  tout  ce  que  ce-  miniftre  fit 
pour  les  arts  &  pour  les  lettres. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Roi 
un  manufcrit  de  Charles  Perrault  ^  où-  fe  lit 
une  anecdote  qui  caraélérife  l'ame  de  Louis- 
XÎV  &  qui  mérite  d'être  confervée.  M.. 
Colbert  ^  y  eil-il  rapporté  ,  avoit  à  cœur 
de  rallèmbler  àes  matériaux  pour  compo- 
lèr  par  la  fuite  l'hilloire  de  ce  prince  ^  & 
à  delTein  à'y  parvenir  ,  il  faifoit  fuccefii- 
•yemenî  écrire  à  M.  Perrault  mr  un  regiflre  j. 
loutes  Iqs  aâùoiz?  mémorables  dont  il  éîoit 
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le   témoin.    On  y  voit  entr 'autres  ,    qu'à 
peine  Louis  'XIJ^  eut-il  pris   les  rênes  du 
Gouvernement  5  après  la  mort  du  Cardinal 
Ma^^arin  ^  qu'il  dit  un  jour  à  Tes  principaux 
courtifans  ,   M.  de  Vilîeroi  ,  M.  h   Tdlier  ^ 
M.  de  Lyone  ,  M.  le  Maréchal  ^^  Grammont  ^ 
M.  Colben  Se   quelques  autres^  :   vous  êtes' 
tous  mes  amis  j    &  ceux  de  mon  Koyaume  que 
f  affectionne  le  plus  ^    ù  en  qui  j^ai  le  plus  de 
confiance.  Je  fuis  jeune  &  je  n  ignore  pas  que 
iei  fem.înes  prennent  fouvent  bien  de  V empire 
fur  ceux  de  mon  âge  ;  je  vous  ordonne  à  tous' 
que  fi  vous  remarque'^  jan.r^is  quune  niaîtrejfe 
me  domine  ^    &  fi£  mêle  le  moins  du  monde  deS' 
affaires  de  mon  état ,  vous  aye^  à  m'en  avertir  ;, 
je  ne  veux  que  vingt-quatre  heures  pour  m'eir 
débarraffer  &  donner  à  mes  peuples  toute  fatis-- 
faction  a  cefujetAi  n'avoit  alors  que  vingt  anSo. 
Le  premier   ouvrage   de  Perrault  eH  Iq: 
portrait  d'Ir/>,  que  Quinault  trouva  fi  bien 
fait  5  qu'il  l'envoya  à  une  jeune  demoifelle^ 
dont  il  étoit  amoureux ,  à  qui  il  lailTa  crpire- 
qu'il  l'avoit  eompofé  pour  elle  j   de  forte- 
que   le  portrait  courut  tout  Paris  fous   la- 
nom  de  Quinault ,  qui  enfin  prit  le  parti  de- 
le  défavouer  5t  d'en  faire  les  honneurs  à 
JPerrault^. 
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Perrault  propofa  à  FAcadémie  Françoile 
d'ouvrir  les  portes  les  jours  de  réception  ^ 
c'eft  une  innovation  dont  les  académiciens 
fe  font  bien  trouvés. 

PETIT  DE  LA  CROIX.  Il  eft  mort  en 
1695 ,  âgé  de  75  ans  :  il  étoit  d'une  famille 
originaire  d'Angleterre  5  &  a  lailTé  plufîeurs 
enfans  ,  l'aîné  defquels  lui  a  fuccédé  dans 
la  place  de  fecrétaire-inîerprcte  du  roi  dans 
les  langues  arabe  &  turque.  Il  a  traduit 

\JHîfîoire  de  la  Sultane  de  Perfe  &  des  Vifirs  ^ 
contes  turcs  ,  dont  Ckcc^dé  ell  auteur. 

Ce  Chec^adé  étoit  précepteur  à'Amurat  II , 
empereur  ,  &  compofa  ce  livre  autant 
pour  ramufem.ent  du  prince  ,  que  pour 
lui  rendre  les  femmes  fufped:es.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  été  achevé. 

M.  Petit  a  traduit  les  Mille  &  un  Jours, 
Le  célèbre  Dervis  Modes  en  eil  auteur.  Il 
étoit  chef  des  Sofis  d'Iipahan  ,  &  il  avoit 
douze  difciples.  Le  peuple  &  les  grands 
avoient  pour  lui  une  vénération  fingulière, 
à  caufe  qu'il  étoit  de  la  race  de  Mahomet  ^ 
6c  ils  le  craignoicnt ,  parce  qu'ils  favgieiit 
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qu'il  paffoit  pour  un  favant  cabaîifte.  Le 
roi  Schah  Soliman  le  refpeuboit  au  point  , 
que  11  par  hafard  il  le  rencontroit  mr  fon 
palTage  ,  ce  prince  defcendoit  au/Utôt  de 
fon  cheval  &  alloit  baifer  Ç&s  étriers. 

Modes  éîant  fort  jeune  s'avifa  de  tra- 
duire en  Perfan  des  Comédies  Indiennes  ^  qui 
ont  été  traduites  en  toutes  les  langues 
orientales ,  &  dont  on  voit  à  la  bibliotliè  • 
que  du  roi  une  tradud:ion  turque,  fous  le 
titre  de  Alfaraga  Badal  Schidda  ,  ce  qui 
figniiie  la  joie  après  l'aftliâion.  Mais  le 
traducteur  perfan ,  pour  donner  à  fon  ou- 
vrage un  air  original,  mit  ces  comédies  en 
contes  5  qu'il  appela  Nt-i^aryeù-Vous ,  c'eft- 
à- dire  ,  Mille  &  un  Jour,  Il  conSa  £on 
manufcrit  au  iieur  Petit  de  la  Croix ^  qui  étoit 
en  liaifon  d'amitié  avec  lui  à  Ifp^han  en 
1675  5  &  même  il  lui  permit  à^Qu.  prendre 
une  copie. 

Il  femble  que  les  Mille  &  un  Jour  ne 
foient  qu'une  imitation  des  Mi/le  &  une 
JN'uit  5  mais  comme  il  n'y  a  point  d'époque 
aux  Contes  Arahes ,  on  ne  fauroiî  dire  s'ils 
ont  été  faits  avant  ou  après  les  Contes 
Ter  fans. 

Il  paroît  que  M.  Pw  de  la  Croix  fe  mé- 
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iioit  de  fbn  talent  pour  écrire ,  puifqu'iî 
a  emprunté  ia  plume  de  M.  le.  Sage  pour- 
la  tradué-^ion  des  Contes  Pei-fans,  Cet  auteur 
a  fu  profiter  des  richelîes  que  fon  ami  lui 
confioit ,  &  a  tranlporté  prefque  tous  les 
Contes  à  ropéra-comique,  dont  il  étoit  Tau-- 
leur  en  titre.  Ceux  qui  lifent  les  Mi/le  & 
u/i  Jour  y  &  Iqs  neuf  tomes  du  Théâtre  de 
Ixi  Foire  y  y  trouvent  le  même,  fond  em^- 
j3loyé  différemment. 

Les  Auteurs  àxxDiclionnaire  Hiftorique  des- 
hommes  célèbres,  attribuent  à  M.  P^/Zr,  fils,. 
les  traductions  que  le  père  avoit  faites.. 
Celui-ci  polTédoit  parfaitement  les  langues 
arabe  ^  perfane  y  turque ,  tartare ,.  éthior 
piennej,  arm.énienne.  Louis  X/^  l'employa 
dans  pluiieurs  négociations,  defquelles  ii 
%:  tira  avec  l'eilime  des  Turcs,  des  Fran- 
;i^Gis.  &  des  Impériaux.  Il  fe  vit  le  juge  d'un 
traité  de  commerce  entre  trois  puifTances. 
Un.  moment  de  foiblefTe  de  fa  part  ôtoit: 
\  l*îjne  ou  à  l'autre  des  droits  &  des  facili- 
tés., On.  lui  oifrit  une  fomme  confidérable.^ 
il:  fût  refufer  5  relier  dans  un  état  de  mér 
4ipcrité_  &  digne  de  l'eflime  publique.  Il 
iàîterprêta  le  mot  pour  le  mot,  fans  disr 
]<?nôion  ni.  conjpnâlQJi  étrangère ,  6c  laifTa^ 
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â  Céfar  ce  qui  appartenait  à  Céfar,  Louis 
XIV j  qui  récompenfoit  £1  magnifiquementî 
les  gens  de  lettres  ^  parut  avoir  oublié  Mv  * 
Petit  ^  qui  ne  joiiiiroiî  que,  d^s  ap jointe^ 
mens  bornés  d.e  fa  place,  &  qu'il  ne  faut 
point  regarder  comme  une  gratification  ^ 
puifqu'il  travailloit.  Cet  auteur  avoit  plus 
fait,  peut-être,  pour  la  gloire  &  pour 
l'orgueil  de  fon  roi,  que  tous  ces  fades 
panégyriiles  qui  étourdilloieiit  leur  monar- 
que au  milieu  de  fa  cour.  Il  avoit  traduit 
en  langue  perfane  Yllifioire  de  Louis  XIV 
par  les  médailles  ,  &  on  fait  combien  cette* 
maxime  d'écrire  riiiiloire  d'un  roi  elt  fé- 
duifanîe  &  ilatteufe.  Tout"  fe  rapporte  a. 
lui  uniquement ,  on  ne  voit  que  lui  ,  &" 
on  le  voit  entouré  de  toutes  les  illuilons  de= 
la  plus  ingénieufe  allégorie.  On  ne  peut 
pas  croire  qu'un  roi ,  qu'une  nation  éclairée 
^  penfante,  qui  r'efl  pas  tout-à-fait  avilie  ^ 
puiiTe  pouller  l'adulation  à  ce  degré  de 
balfelfe.  On  croit  volontiers  que  le  monar- 
que ,  ainfî  préfenté  ,  ed  ou  Alexandre  ou 
Sefoflris,  M.  Petit  ^  qu.  traduifant  cette  hif- 
toire ,  donna  à  Louis  XIV  une  nouvellQ 
renommée,  dans  un  pays  où  celle  qu'il  avoit 
feroit  lentement  parvenue  ^  Ôc  jamais  avec; 
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cette  briîiante  magie  que  l'explication  des 
médailles  venoit  d  y  ajouter.  Nous  l'avons 
dit ,  M.  Peiit  relia  fans  récompenfe  ,  tandis 
que  le  'Panégyrijle  Calliere  étoit  comblé  de 
bienfaits.  C'eft  que  M.  Petit  n'alloit  point 
à  Veriailles  ,  &  qu'il  habitoit  aux  environs 
du  collège  royal.  Il  nous  a  fait  comioître 
îa  Turquie  &  la  Perfe  par  les  ouvrages 
fuivans  : 

L''¥Ajloire  de   Maroc  ; 
L^HiJiGÏre  des  Monarchies  mahométanes  ; 
lEtat  général  de  V Empire  Ottoman  ; 
L^Hiftoire    de    Tamerlan  ; 
L'HijIoire  de  Louis  XIV  ^    qu'il  a  écrite  8c 
traduite  du  françois  en  arabe. 

POUPELÎNÎERE(  Alexandre- Jean- 
Jofeph  LE  Riche  de  la),  fermier-général, 
mort  le  5  Décembre  1762 ,  âgé  de  foixante- 
dix  ans.  Il  cultivoit  les  lettres  autant  par 
goût  que  par  air  :  il  ferviî  de  Mécène  à  de 
jeunes  littérateurs  qui  ne  manquèrent  pas 
de  le  célébrer.  Son  opulence  &  fon  amour 
pour  le  fafle  attiroient  dans  fa  maifon  l'élite 
des  beaux  efprits  de  la  cour  &  de  la  ville. 
M.  le  maréchal  de  Richelieu  l'honora  d'une 
amitié  conftante  5c  aillduee  La  beauté  de 
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époufe  ne  contribuoit  pas  peu  à  reii  ire 
fa  fociété  précieufe.  Mde.  de  la  Poupeliniere 
joignoit  à  la  beauté  des  grâces  &  des 
taîens  ^  elle  cuîtivoit  tous  les  arts  agréables. 

Son  mari  5  avec  do  goût ,  de  la  facilité  ^ 
&  la  c 0.0110 ilTaiice  des  bons  auteurs  ,  crut 
devoir  écrire  en  vers  &  en  profe»  Ses  effais^ 
ne  furent  point  malheureux.  L'anonyme 
nous  a  dérobé  la  plupart  de  fes  productions» 

Il  n'a  avoué  que    le  romxan    de   Daïra  5 
hill:oire  orientale  ,  //z-i2  ,  1761. 

PRESCHAC  (  DE  ).  Ce  gentilhomme  j 
né  à  Vie  -  Fezenfac  en  1676  ,  s'adonna 
entièrement  à  la  littérature  ,  ainfî  que  la 
quantité  de  fes  productions  femble  l'an- 
noncer. Il  eft  impoffible  qu'il  ait  pu  croiier 
iQs  travaux  par  des  devoirs  d'état.  Nous  ne 
trouvons  rien  dans  les  journaux  &  dans  les 
di(5i:ionnaires  qui  puiffe  nous  donner  des 
renfeignemens  fur  fon  com.pte.  Sa  vie  a 
échappé  aux  faifeurs  de  Notices  ^  fa  fécon- 
dité de  voit  cependant  le  préferver  de  cet 
oubli.  Il  n'en  feroit  pas  arrivé  de  même 
aujourd'hui ,  où  tout  eil  recueilli.  Quel  e/l 
maintenant  le  dictionnaire  qui  oublie  de 
parler  du  chevalier  de  Mouhy  ?  Le  iieur  d@ 
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jPrefckac  joùiffoit  dans  fon  temps  de  Ik 
même  célébrité.  La  leâ:ure  des  Romans  du- 
premier  prouve  que  l'auteur  avoit  des  con- 
îioiiTances  étendues  fur^  beaucoup  de  ma- 
tières ,  fur  rhifloire  principalement  ^  & 
qu'il  refpeéioit  les  collumes  nationaux.  Son 
llyle  a  de  la  force^  le  Roman  du  conte  ds 
Tekcli  eft  écrit  avec  affez  de  nobleiTe.  Le 
chevalier  de  Mouky  ^  au  contraire  ,  étoit: 
ignorant  ^  il  imaginoit  &  il  écrivoit  fans 
obferver  les  bienféances  y  &  fans  s'aifujettir 
aux  temps ,  aux  lieux  5  aux  perfonnes.  Le 
fleur  de  Vaumoriere  pourroit  être  comparé 
avec  plus  d'équité  au  iieur  de  Frefchac;  ils 
étoient  tous  les  deux  égaux  en  naiifance  5 
en  érudition  &  en  fécondité.  Vaumoriere 
l'emportoit  feulemient  par  les  grâces  &  par 
Fart  de  bien  narrer. 

Le  fieur  de  Frefchac<  Q,Çi  auteur 

"Des  Intrigues  découvertes  ^  i  vol.  /V2-12  y  im^ 
primé  en  1686. 

Il   publia   en    1718  ^  les   Contes  de  Fée^^ 

Itiivans  : 

Xû  Reine  de  Vile  des  Fleurs  ; 

JjU  petite  Grenouille  verte  ,  qui  efl  le  meil- 
leur des  Contes  qui  compofent  le  volume^ 
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-  dans  lequel  on  le,  trouve.  On  a  voulu 
le  lui  enleveî  ,  _&  on  l'a  attribué  à  Beu^: 
gnié^  Libraire  ,  par  la  raifon  qu'il  l'avoit 
peut-être  vendu.  On  voit  dans  le  mêm© 
volume  ^  -       - 

Tes  Perroquets  ; 

Le  Navire  Kolant  ; 

Le  Prince  Périnet  ^  ou  t'Origine  des  Pagodes  '^ 

Le  Biiijfon  d'Epines  fleuries. 

Le  conte  ^de  Kadour  a.  fourni  une  comédie 
à  Romagnefî  ^  qui  a  été  repréfentée  fur 
le  théâtre  Italien  ,  fous  le  titre  des  ^écs^ 
Un  enchanteur  ofiTe  à  une  princefle  natu- 
rellement fotte  5  de  lui  donner  de  Tef- 
prit  5  pourvu  qu'elle  Faime  ,  &  qu'élis 
prononce  ces  quatre  vers  : 

0  toi  !  qui  peux  tout  animer. 
Amour,  fi ,  pour  n'être  plus  bête  5- 
H  ne  faut  que  fa  voir  aimer , 
Je  fuis  prête. 

Sans  Parangon  5  ou  la  Reine  des  Fées-, 

Il  a  composé  les  Romans  suivans  r 

La  Querelle  des  Dieux  fur  la  naijfhnce-  de' 
M^onfeigneur  le  Dauphin  ;. 
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La  Cour  ; 

L' Héroïne  Moufquetaire  ; 

L'Illuftre  Parifienne  ; 

Koyage  de  la  Reine  d'Efpagne  ; 

Le  Bâtard  de  Navarre  ; 

La  DuckeJTe  de  Milan  ; 

Yolande  de  Sicile  ; 

Le  Comte  de  Tekely  ; 

Le  Beau  Polonais  ; 

Le  Seras  hier  ; 

Cara  Mujlapha  ; 

La  Princejfe  d'Epkèfe  ; 

La  Valife  ouverte  ; 

Le  Voyage  de  Fontainebleau  ; 

La  Noble  Vénitienne  ; 

Le  Prince  Efclave  ; 

Le   Triomphe  de  V  Amitié  ; 

Gris  de  Lin  ; 

Le  Secret  ; 

Le  Fameux:  Voyageur  ; 

Nouvelles  Galantes  du  temps  &  a  la  mode, 

PREVOST  (Antoine -François)  d'Exi- 
LES  )  p,  naquit  à  Kesdin ,  ville  forte  du  comté 
d'Artois,  le  premier  d'Avril  1697,  de  Levin 
Prevofl  5  procureur  du  roi  du  bailliage  •  & 
de  Marie  Duel  air,  Hefdiia  avoit  un  collège 
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où  il  fit  de  bonne  heure  fes  humanités.  Le 
jeune  Prevoft^  après  avoir  doublé  fa  rétho- 
rique  au  collège  d'Harcourt  à  Paris ,  n'en 
fortit  que -pour  pafler  au  noviciat  des  Jé- 
fuites.  Il  étoit  le  fécond  de  cinq  frères  ,  fa 
famille  ne  s'oppofa  point  à  fa  vocation.  Il 
quitta  5  par  une  révolution  fubite ,  l'habit 
de  noviciat  pour  prendre  celui  de  volon- 
taire ^  il  avoit  feize  ans  ,  la  vivacité  impa- 
tiente du  jeune  Prevoil  ne  lui  permit  pas 
de  s'en  accommoder  long- temps.  Il  reprit 
du  goût  pour  le  noviciat  ,  &  dans  la  pre- 
mière chaleur  de  fon  zèle ,  il  compofa  une 
Ode  en  l'honneur  de  Saint  -  François.  Ua 
hofoin  impérieux  devant  lequel  tout  autre 
fe  tait  5  même  celui  de  la  gloire  ^  com- 
niençoiî  à  le  dominer  ,  il  revint  au  mé- 
tier de  la  guerre  Se  ne  parut  plus  danâ  fa 
famille. 

Il  fe  livra  au  plaifir  avec  tout  l'empor- 
tem.ent  de  fon  âge.  Il  connut  en  Hollande 
une  jeune  fille  dont  il  fe  dégoûta  bientôt  ^ 
courut  s'enfevelir  dans  l'ordre  des  Béné- 
ài&:lns  de  Saint  Maur  :  à  vingt-deux  ans  , 
il  fe  voyoit  fous  l'uniforme  de  Saint  Benoit , 
après  avoir  porté  deux  fois  les  armes ,  6c 
deux  fois  la  robe  de  jéfuiîe. 
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Le  noviciat  dure'  ■  une  année  f,  ii  ne  fe' 
préfenta  à  fon  efprit  aucune  des  réilexions^ 
utiles  qui  l'èuflenî  fau\'é  à  temps  d'une' 
imprudence  au-defTus  de  toutes  celles  qu'il 
avoit  commifes.  La  fatale  formule  fut  pro- 
férée ^  elle  renferme  le  triple  vœu  de 
dhafleté ,  de  pauvreté  &:  d'obéiffance.  Per- 
sonne de  fa  famille  lii  de  fes  amis  ne  fut 
où  il  étoit  5  &  il  leur  en  déroba  la  con-' 
iioilTancé  auÏÏî  long  -  temps  qu'il  put.  It 
fut  envoyé  à  l'abbaye  de  Saint  Ouen  de' 
Rouen  ,  où  un  pèïe  le  Brun.  Jéfùite  ,  dont  la 
fociété  avoit  commandé  le  reiTentiment  ^ 
lui  fufcita  une  diipute  qui  donna  lieu  de 
part  &  d'autre  à  divers  écrits,-  Dans  la 
cîialeur  d'un  premier  mouvement  ,  il  avoit 
fait  une  réponfe  très-vive  j  il  la  retira  des 
mains  de  fon  libraire. 

De  Saint  Orner  ,  il  fut  à  l'abbaye  du 
^ec  5  pour  y  faire  un  cours  de  théologie., 
On  l'envoya  enfuite  profefTer  \qs  humanités 
su  collège  de  Saint  Germer  ^  il  avoit  reçu 
Tordre  de  la  prêtrife  des  mains  de  Tévê- 
que  d'Amiens. 

Il  étoit  à  Saint-Germei- ,  lorfque  là  ville' 
à'Evreux  ayant  befoin  d'un  prédicateur  j 
s'adreffa   aux  Bénédictins.    Ils   dounèreîit 
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,^om  Prevoâ.  Ce  premier  elTai  de  fes  talens 
fut  très-heureux  5  &  comme  le  prélude  de 
la  célébrité  qu'il  de  voit  obtenir  ^  dans  un 
genre  qui  n'a  guères  de  rapport  avec  la 
chaire. 

Son  carême  prêché  ,  dom  PrevoH  pafTa 
aux  Blanc -Manteaux  de  Paris  ,  &  des 
Blanc-Manteaux  à  l'abbaye  Saint- Germain- 
des-Prés ,  où  tous  les  favai^s  Bénédictins  I@ 
recherchèrent  ^  ils  lui  firent  même  riioa- 
neur  de  l'employer  à  l'énorme  colle£lion  de 
la  Gaule  Chrétienne  ^  dont  le  mériie  eft  tout 
en  érudition  &  en  recherches.  Un  immenfe 
volume  prefqu'entier  de  ce  recueil  lui 
appartient.  Son  goût  ne  fut  pas  confulté  ^ 
il  favoit  fe  dédomjnager  de  cette  con- 
trainte 5  &  il  palTe  pour  confiant  que  les 
deux  premiers  volumes  des  Mémoires  d'un 
Homme  de  Qualité  furent  écrits  à  Saint- 
Germiain-des-Prés.  -Quand  la  communauté 
Fauroit  foupçonné  ^  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
s'en  fût  fort  allarmée.  C'eft  une  chofe 
connue  qu'il  lui  arrivoit  fouvent  de  /e 
raflembler  &  de  l'appeler  pour  charmer 
l'ennui  des  longues  foirées  d'hiver.  Lui  ^ 
fans  autre  fecours  que  Ton  talent  d'imagi- 
ner 5  fans  être  préparé  j  s'engageoit  dajis 
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des  récits ,  dont  la  fingularité  ,  foutenue 
des  charmes  d'une  expreiîion  pure  &  facile , 
lui  cbîenoit  toute  l'attention  qu'auroient 
exigée  des  matières  plus  férieufes ,  &  l'on 
raconte  que  ces  bons  pères  en  perdirent 
une  fois  tellement  le  goût  du  fommeil  , 
que  le  jour  vint  les  furprendre  à  écouter 
do  m  Prevojî, 

Il  auroit  été  trop  heureux  ,  s'il  eût  retiré 
du  commerce  de  ces  moines  tout  l'agré- 
ment que  le  (îen  leur  procuroit.  Né  franc , 
généreux  ,  fenfible  ,  il  fentit  enfin  qu'il 
n'étoit  point  à  fa  place.  Dom  Prevoji  étoit 
trop  bon  obfervatéur  ,  pour  qu'il  lui  eût 
échappé  que  l'intérêt  perfonnel  étoit  là  , 
aulîî  bien  qu'ailleurs ,  le  mobile  àQS  a£i:ions 
humaines.  Il  s'étoit  conduit  fur  cette  dé- 
couverte 5  &  ne  vivoit  depuis  long-temps 
prefque  plus  que  dans  la  compagnie  de  {qs 
livres  ,  morts  comme  lui  ,  fuivant  fon 
exprefîion.  De  plus  ,  £qs  anciens  attache- 
mens  commençant  à  revivre  au  fond  de  fou 
cœur,  contribuèrent  à  fortifier  Tes  regrets, 
il  s'en  ouvrit  à  quelques  amis.  La  conjonc- 
ture étoit  délicate  f,  le  moyen  de  revenir 
contre  des  vœux  dont  aucune  formalité 
ii'avoit  été  oubliée  !  On  examina  ,  on  ie 
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Confulta.  Le  feui  adoucilTement  qu'on  î\xi 
trouver  ,  fut  d'obtenir  pour  lui  une  per- 
miffion  de  paffer  à  Cluni ,  où  la  règle  eft 
moins  auHère  qu'à  Saint -Maur,  C'étoit 
une  foibîe  reflburce.  Toutefois  il  fe  livra 
à  l'eipérance  de  fe  voir  foulage  d'une  partie 
du  poids  de  fes  fers  ,  s'ils  ne  pouvoient 
être  rompus.  Il  ne  s'agilToit  que  d'avoir  un 
bref  de  tranllation.  Rome  l'accorda  ,  fur 
la  demande  qu'on  en  fît  fecrettement.  Dom 
Trevoft  ne  crut  pas  que  l'évêque  d'Amiens  , 
à  qui  il  fut  envoyé  pour  être  fulminé  ,  fe 
montrât  plus  difficile  que  le  pape.  Il  venoit 
de  recevoir  du  prélat  une  lettre  où  étoient 
confirmées  toutes  fes  efpérances  ^  il  ne  dou- 
toit  pas  de  fa  fincérité ,  mais  fon  mauvais 
génie  travailioit  contre  lui. 

Un  jour  le  pénitencier  d'Amiens  étant 
entré  dans  le  cabinet  de  l'Evêque  ,  fes 
yeux  s'arrêtèrent  fur  la  table  où  étoit  le 
bref  5  &  il  le  lut ,  fans  qu'on  en  apporte 
d'autre  motif  qu'un  mouvement  de  curio- 
iîté.  Elle  fut  fatale  à  celui  que  le  bref 
touchoit.  Quand  l'indifcret  pénitencier  le 
fut  fait  expliquer  par  le  Prélat  qu'il  do- 
minoit  ,  tout  ce  qui  avoiî  rapport  à  cette 
pièce  5  il   en  prit  occaiîon  de  s'écliaufFer 
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beaucoup.  Rome^  à  renfenclre,  étoltpro^ 
digue  de  ces  grâces  ^  le  monde  feroit  rem- 
pli de  Moines  dégoûtés  de  leur  état ,  pour 
peu  que  Von  confentît  à  les  écouter  ^  le 
goût  de  dom  Prevcjt  pour  l'indépendance, 
&  fa  frivolité  ^  étoient  connus  ;  s'il  avoit 
de  meilleures  raifons  à  alléguer  ,  m\  l'en- 
tendroit  ,  m-ais  on  ne  pou  voit  rien  réfou- 
dre auparavant.  Le  foible  Prélat  fe  lailTant 
perfuader  .,  la  fulmination  fut  différée , 
fans   que   dom   Prevoji   en    fût    feulement 


informé. 


Toujours  fort  tranquille  du  côté  d'A- 
miens, il  faifoit  gaiment  les  préparatifs  de 
fon  départ.  Dès  qu'il  crut  que  l'aiFaire  du 
bref  étoit  réglée,  il  Ibrtit  de  Saint-Ger- 
main. Ses  amis  l'attendoienî  au  jardin  du 
Luxembourg  ,  où  ils  le  dépouillèrent  de 
fes  habits  monaftiques ,  qui  furent  ren- 
voyés à  Fabbaye*  En  partant  il  avoit  laiifé 
trois  lettres  dans  fa  cellule  3  une  pour  le 
P.  Général  ,  une  autre  pour  le  P.  Prieur  5 
la  troilième  adreifée  à  un  autre  Religieux. 
Dans  ces  trois  lettres  il  leur  donnoit  avis 
de  fa  retraite ,  &  il  en  difoit  les  raifons. 

Il  paifa  le  relie  de  la  journée  &  une 
partie    de  la  nuit  à  fe    réjouir    avec    fes 

amis  5 
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amis  5  de  l'heureux  dénouement  de  fon 
aventure  *,  il  ne  prévoyoit  guère  que  le 
jour  fuivant  dût  lui  apporter  d'autres  lu- 
mières. S'étant  rendu  chez  l'Evêque  d'A- 
miens 5  le  Prélat  lui  dit  avec  un  air  d'em„ 
barras ,  qu'il  s'elForçoit  de  réparer  par  beau- 
coup de  poliîelTe  ,  qu'il  auroit  bien  voulu 
{e  prêter  à  fes  vues  ,  que  la  chofe  avoit 
éprouvé  de  trop  graiides  difficultés  5  qu'on 
parloit  partout  de  fon  humeur  légère  , 
qu'il  feroit  fagement  de  retourner  à  fa 
niaifon ,  &  qu'en  s'obfervant  mieux  à 
l'avenir,  il  parviendroit  à  faire  taire  les 
bruits.  Prevoji  demeura  pétrifié  à  ce  dii^ 
cours  ^  il  fe  retira  pour  délibérer  l^ir  le 
parti  qu'il  lui  convenoit  de  prendre.  Il  s'en 
tint  à  la  réfoluîion  de  fe  retirer  en  Hol- 
lande, d'où  il  palTa  en  Angleterre.  Après 
y  avoir  féjourné  quelque  temps  ,  il  revint 
fur  fes  pas ,  &  s'établit  en  Hollande.  Il 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  la  bourfe  de 
fes  amis  ,  les  relTources  qu'il  en  obtint 
îi'alloient  pas  au-delà  des  befoins  urgens; 
il  mit  alors  la  dernière  main  à  fes  mé^ 
moires  d'un  homme  'de  qualité.  Ils  parurent 
en  1729.  Le  grand  fuccès  de  fon  premier 
ouvrage  ne  le  confola  pas  des  chagrins 
Xomc  XXXFIL  N 
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qu'il  eut  à  dévorer  ^  il  y  avoit  à  la  Haye  ^ 
pendant  le  féjour  qu'il  y  fît ,  une  demoifelle 
proteftante  j  très-bien  née  5  en  qui  la  beauté  , 
l'efprit,  toutes  les  g.âces  formoient  un 
aflembiage  charmant,  &  très-malheureufe. 
Elle  vivoit  d'une  modique  penfîon  ,  dont 
une  partie  lui  fut  retranchée  ,  lorfque  Pre- 
vofl  lia  connoifTance  avec  elle  par  un  pur 
hafard.  Elle  fe  feroit  bien  gardée  de  lui 
témoigner  quelque  chofe  de  fon  embar- 
ras j  mais  il  l'avoit  déjà  appris  5  &  fa 
généroiîté  l'avoit  fait  voler  auprès  d'elle. 
Ses  oiFres  furent  celles  d'un  homme  qui 
craignoit  ilirtout  d'être  refufé.  Il  les  ac- 
compagna de  tant  d'honnêteté,  de  délica- 
telTe  5  de  réfcrve  ,  qu'il  y  auroit  eu  une 
forte  de  dureté  à  ne  point  fe  laifler  vain- 
cre ^  elle  n'étoit  pas  moins  fenlîble  qu'in* 
fortunée^  fon  bienfaiteur  étoit  aimable, 
&  l'amour  fe  gliila  dans  le  cœur  de  la 
jeune  protellante  avec  la  reconnoiilance. 
Dans  fes  idées  conformes  à  fes  principe^ 
dç  religion ,  les  vœux  de  fon  am^ant  n'é^ 
toient  point  un  obllacle  à  ce  qu'elle  l'é- 
pousât, auffi  ne  balança-t-elle  pas  de  lui 
en  faire  la  propofition ,  qu'il  ne  lui  étoit 
guère  facile  d'accepter.  Ses  vœuXjFordrQ 


Des  Auteurs.  291 
cle  prêtrife  par  lequel  il  étoit  lié,  l'aver- 
îifibient  qu'il  lui  reiloit  quelques  mefures 
à  garder.  De  plus ,  dans  fa  pofîtion ,  épou- 
fer  une  proteflante,  en  pays  proteilant, 
c'étoit  rendre  impoflible  Ton  retour  dans 
h.  patrie,  vers  laquelle  {qs  yeux  fe  tour- 
noient fouvent.  Réglant  fa  réponfe  fur  ces 
réflexions,  il  s'ouvrit  à  elle  de  fa  réfolu- 
îion  5  avec  la  francîiife  dont  elle  lui  avoit 
donné  l'exemple.  Il  étoit  bien  aimé,  puif- 
-que  les  fentimens  de  fon  amante  réiiflèrent 
à  cette  épreuve  ,  &  qu'elle  n'en  eut  pas 
plus  la  force  de  foutenir  la  penfée  d'être 
féparée  de  lui.  Ainii  ,  lorfqu'il  alla  de  la 
Haye  s'établir  en  Angleterre  ,  elle  l'y 
fuivit.  Une  tendrelTe  défintérelTée  dût  ajou- 
ter au  charme  de  leur  liaifon ,  fî  cependant 
il  pouvoit  y  être  ajouté. 

UabhéLanglet  Dufrenoi  contribua  de  tout 
fon  pouvoir  à  donner  de  l'éclat  à  cette 
aventure.  Il  imprima  dans  fon  livre  de  la 
Bibliothèque  des  Romans  que  Dom  Prevojè 
s'étoit  laifTé  enlever  par  une  fille  ou  par 
ime  femme.  Dans  la  fuite  du  même  ou- 
Trage ,  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  prît 
une  aufîî  mauvaife  opinion  de  la  probité 
&  de  la  croyance  de  Fnvofl ,   que  celle 
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qu'il  donnoit  de  fes  mœurs»  Il  étoit  à 
Londres ,  lorfque  cet  écrit  diffamatoire  lui 
parvint.  Sa  réponfe  offre  l'exemple  d'une 
modération  dont  il  eil  peut-être  impofîible 
qu'un  homme  aufîî  indignement  attaqué 
dans  fes  mœurs  ,  dans  fa  religion ,  dan§ 
fon  honneur  ,  ait  jamais  été  capable. 

C'efl  à  l'année  1733  ,  ou  1734?  qu'il  faut 
rapporter  cette  querelle.  Il  avoit  mis  au 
jour  5  l'année  précédente  5  fon  HiJIoire  de 
Cieveland ^  le  premier  des  Romans  dans  \q 
genre  terrible  ^  qui  fut  fuivi  de  celle  du  Che- 
valier des  Grïçux  &  de  Manon  Lefcaut ,  d'un 
ton  différent ,  &  de  laquelle  on  a  tant  dç 
fois  répété  l'éloge. 

Après  avoir  déployé  dans  ces  trois  pro- 
durions  toutes  les  richeffes  de  fon  ima- 
gination, il  prouva  l'étendue  de  fes  con- 
npiffances  êc  l'infaillibilité  de  fon  goût, 
dans  un  ouvrage  périodique  qu'il  donna 
fous  le  titre  du  Pour  &  Contre,  La  première 
feuille  parut  en  1733  ^  il  étoit  fur  un  plan 
qyi  n'avoit  nulle  reffemblance  avec  les  Jour^ 
naux  ai  alors  ^  il  fut  reçu  très-favorablement. 
Mais  l'auteur  étoit  trop  ennemi  de  toute 
contrainte ,  pour  que  cette  occupation  qui 
l'affujettiffoit  beaucoup  pût  long- temps  lui 
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Convenir  ,  il  l'abandonna  entièrement  au 
vingtième  volume. 

Quelques  jouilTances  qu'il  fût  en  droit 
d'attendre  de  fes  talens  dans  cet  aiykj  il 
fentoit  qu'elles  n'auroient  nulle  part  le 
même  charme  pour  lui  qu'au  milieu  de  fa 
patrie  5  il  prit  le  parti  de  folliciter  ouver- 
tement fon  retour  en  France;  Le  cardinal 
de  Biffy  &  feu  M,  le  Prince  de  Conti  l'ap- 
puyèrent. Il  fut  permis  à  Prevojî  de  repa-^ 
roître  fous  l'habit  eccléfiallique  féculier  ; 
c'étoit  à  quoi  Ïqs  vœux  fe  bornoient  ^  fou 
Alteffe  le  nomma  fon  aUmonier.  îi  publia 
en  1736  un  quatrième  Roman  ,  fous  le  titres 
du  Doyen  de  Killerine ,  &  continua  far  foii 
premier  plan  le  Pour  &  Contre  à  l'aide  de  fef 
correfpondans  anglois. 

Tranquille  déformais  en  France  5  le  cœur 
libre,  il  vit  plus  que  jamais  fe  m.ultiplier 
fes  productions.  UHiJioire  de  Marguerite 
d'Anjou  5  celle  d'une  Grecque  Moderne  ,  Igs 
Campagnes  Philofophiques  de  Moncal ,  VHif^ 
toire  de  la  Jeunejfe  du  Commandeur  de  ***  y 
celle  de  Guillaume  le  Conquérant  ^  la  vie  <S* 
les  Lettres  de  Ciceron  »  les  Voyages  de  Pjobert 
Lade  5  les  Mémoires  d'un  Honnête  Homme  ^ 
virent  le  jour  fucceffivement.  Je  ne  m'arrête 
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à  aucun  de  ces  ouvrages  de  l'abbé  Trevùjl  % 
on  allure  que  fa  facilité  étoiî  fi  grande  , 
qu'il  pouvoit  dans  le  feu  du  travail  fe 
mêler  à  une  converfation  fur  quelque  ma- 
tière que  ce  fût  5  &  y  faire  remarquer  en- 
core fa  grâce  à  s'exprimer. 

Il  n'avoit  pu  être  corrigé  de  la  bienfai- 
fance  par  tous  les  ingrats  qu'il  avoit  faits  : 
un  écrivain  de  feuilles  à  la  m^ain  le  paya  du 
plus  horrible  retour.  Cet  homme  qui  avoit 
bien  de  la  peine  à  faire  fubfiRer  fa  famille 
du  produit  de  fon  travail ,  courut  lui  expo- 
fer  fa  misère  5  avec  plus  de  chaleur,  qu'il 
n'en  étoit  befoin  pour  toucher  l'abbé  PrevoJI, 
Le  fuccès  de  fa  première  vifite  Iqs  lui  fit 
foUVCnt  répéter.  Il  lui  arrivoit  quelquefois 
de  lui  demander  des  confeils  pour  fes  feuil- 
les. Il  avoit  imaginé  qu'un  moyen  sûr  de 
jépandre  fa  gazette  ,  &  d'en  accroître  les 
profits  j  étoit  de  s'expliquer  fiir  tout  libre- 
ment 5  &  fans  aucun  égard  ,  ni  pour  les 
circonftances ,  ni  pour  les  lieux  ,  ni  pour 
les  perfonnes.  L'abbé  Prevofi  ne  celfoit  de 
marquer  une  entière  répugnance  à  entrer 
dans  fes  vues.  Peu  de  temps  après  le  nou- 
vellifte  fut  enfermé  ,  &  fes  papiers  faifîs, 
il  eut  foin  d'abord  de  dénoncer  celui  qui 
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fourniilbit  fi  généreufement  à  fa  fubiiHance* 
Ce  dernier  avoit  eu  Tinlprudente  facilité  de 
Corriger  de  fa  main  une  de  fes  feuilles.  Sa 

I  liberté  fut  menacée ,  &  il  fallut  s'éloigner 
de  Paris  ^  où  il  n'y  avoit  pins  de  sûre'^té 
pour  lui.  M.  le  prince  de  Corai  facilita  fa 
retraite  à  Bruxelles.  Cette  difgrace  ne  fut 
pas  de  longue  durée. 

Il  attaclioit  auffi  peu  d'importance  à  fès 
intérêts  ,  qu'il  fe  portoit  facilement  à  fe 
charger  de  ceux  d'autrui.  XJn  fermier  géné- 
ral lui  ofFroit  de  prendre  fur  lui  tous  les 
fraix  d'impreilion  de  la  grande  Hijioire  des 
Voyages,  C'étoit  pour  le  financier  une  dé- 
penfe  de  plus  de  quatre  mille  louis  d'or  j 
&:  pour  l'autre  un  bénéfice  d'autant.  îl  ne 
voulut  pas  le  recevoir.  S'il  y  avoit  quelque 
orgueil  à  refufer  ,  il  étoit  mieux  placé  au 
moins  que  celui  qui  poulToit  le  financier  à 
s'attribuer  toute  cette  fupériorité.  Le  même 

(p  fermier  général  avoit  voulu  auiîî  inutilement 
lui  faire  accepter  une  penfîon  viagère.  II 
ne  devoit  pas  s'attendre ,  en  effet ,  à  trouver 
fur  ce  point  beaucoup  de  comp'aifancedans 
un  homme  qui  avoit  coutume  de  dire  qu'un 
jardin  ,  une  vache  5c  deux  poules  lui  fuf- 
lifoient. 
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Aufîitôt  qu'il  fe  vit  une  féconde  fois  rét^ 
bîi  dans  les  droits  de  fa  patrie  5  il  commença , 
à  la  prière  de  Fillul^re  chancelier  diAguef- 
fcau  j  cette  Hijioire  générale  des  Voyages  , 
entreprife  immenfe  &  nécelTaire.  h'Hif- 
toire  des  Voyages  fut  portée  au  quinzième 
volume  //■7-4.  Il  fe  délalToit  des  recherches 
laborieufes  qu'elle  lui  coûtoit  ,  en  accom.- 
modant  au  génie  de  notre  langue  les  beaux 
'Romans  de  Richardfon,  Ils  firent  en  France 
plus  pour  la  gloire  du  traduâ:eur  ,  qu'ils 
n'avoient  fait  en  Angleterre  pour  celle  de 
l'auteur. 

L'abbé  Trevoft  ^  parvenu  à  fa  foixante- 
troilièm.3  année  ,  publia  en  1760  deux 
îToIumes  du  Monde  Moral;  ces  deux  volumes 
dévoient  faire  partie  d'un  ouvrage  confldé- 
rable  \  il  fut  forcé  de  l'interrompre  pour 
fe  rendre  aux  defirs  de  M.  le  prince  de  Condé  y 
qui  lui  demandoit  l'hifloire  de  fa  maifoii. 
Si  cette  hiftoire  a  été  écrite  ,  elle  eft  refiée 
fecrette.  Dans  l'année  1762  ,  il  reprit  le 
Monde  Moral  5  &  y  ajouta  deux  volumes. 
Ils  furent  publiés  après  fa  mort ,  &  ils 
n'empêchent  pas  que  l'ouvrage  ne  foit  relié 
incomplet. 

Trois  traductions  de  l'Anglois ,  VHîJîoîre 
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dt  Miss  Bidulpke  ,  Almoran  &  Hamet  ^  Se 
les  lettres  de  Mentor  à  un  jeune  Seigneur  , 
terminèrent  fa  vafte  carrière  littéraire.  Les 
deux  premiers  portent  la  date  de  1762  ^ 
l'année  qui  précède  celle  de  fa  mort  5  le 
troifième  ne  parut  qu'après  lui  en  1764. 

Il  n'avoit  pas  attendu  au  dernier  moment 
pour  fonger  à  fe  donner  une  retraite  ^  une 
maifon  fimple  &  ifolée  à  Saint- Firmin  5  près 
de  Chantilly  ,  lui  ayant  paru  propre  à  le 
iîxer  5  il  en  fît  l'acquifition.  Il  crut  que 
dans  l'âge  où  la  vieilleffe  approchoit  ,  il 
étoit  tem.ps  de  rompre  avec  la  Société  ,  & 
d'exécuter  autant  qu'il  feroit  en  lui  {qs  fer- 
mens  du  cloître. 

Un  écrit  qu'on  a  trouvé  au  nombre  de 
fes  papiers ,  annonce  qu'il  alloiî  s'occuper 
de  trois  grands  ouvrages.  Le  premier  5  de 
pur  raifonnement ,  de  voit  avoir  pour  titre  j 
la  Religion  prouvée  par  ce  quil  y  a  de  plus 
certain  dans  les  connoijfances  humaines  ;  Tau- 
Ire  hiftorique  auroit  été  une  txpofition  de  la 
conduite  de  Dieu  pour  le  foutien  de  la  foi  ^ 
depuis  V origine  du  chriftianifme  ;  &  le  troi- 
fième 5  de  la  fublime  morale  ,  VEfprit  de 
la  Religion  dans  V ordre  de  la  fociété,  C 'étoit 

à  ces  trois  grands  cuvragQs  qu'il  doimair 
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fa  vieille  Te.  La  mort  empêcha  l'effet  de  fès 
pieufes  intentions. 

Comme  il  s'en  retoiirnoit  feul  à  Saint- 
Firmin,  le  23  Novembre  1753  ,  par  la  forêt 
de  Chantilly  ,  il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
fiibite  5  &  demeura  fur  la  place.  Des  payfans 
qui  furvinrent  par  hafard  ,  ayant  apperçu 
fon  corps  étendu  au  pied  d'un  arbre  ,  le 
portèrent  au  Curé  du  village  le  plus  pro- 
chain. Le  Curé  le  fît  dépofer  dans  fon  églife , 
en  attendant  la  juftice  ,  qui  fut  appelée  y 
comme  c'eft  l'ufage  lorfqu'un  cadavre  a  été 
trouvé.  Elle  fe  ralîembla  avec  précipitation  y 
&  fit  procéder  fur-le-champ  par  le  chirur- 
gien à  l'ouverture.  Un  cri  du  malheureux  j 
qui  n'étoit  pas  mort ,  ifit  juger  la  vérité  à 
celui  qui  dirigeoit  l'inftrument ,  &  glaça 
id'effroi  les  afîiftans.  Le  chirurgien  s'arrêta  5 
il  étoit  trop  tard ,  le  coup  porté  étoit  mor- 
f  tel.  L'abbé  Frevcft  ne  r'ouvrit  les  yeux  que 
pour  voir  l'appareil  cruel  qui  Tenvironnoit  j 
&  de  quelle  manière  horrible  on  lui  arra- 
choit  la  vie.  Il  expira  fous  le  fcalpel  au  '^ 
Tnême  inllant ,  âgé  de  foixante-fix  ans  & 
huit  m.ois  moins  quelques  jours. 

Il   eft  affreux   qu'on   ne  puiffe  pas  dou- 
l€r  de  ce  genre  de  mort  inouï  5  trop  at- 
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tefté  malheureufement  par  un  écrivain 
connu  (  M.  de  la  Place  )  ,  qui  confulté  au 
bout  de  quelques  jours  par  M.  i'abbé  de 
Blanchelande  ^  frère  du  mort  ,  fur  ce  qu'on 
pouvoit  faire  ^  ne  lui  répondit  que  ces  qua- 
tre mots  :  Gémir  &  fe  taire  (i). 

Vers  fur  la  mort  de  VAbbé  P RÉVOT» 

Doué  de  talens  enchanteurs , 
Frivôt  ne  tarda  point  à  briller  dans  le  monde  î 

La  France  a  produit  peu  d'Auteurs , 
Dont  la  plume  élégante  ait  été  fi  féconde. 

Clio  lui  prêta  fon  pinceau, 
L'Amour  lui  confia  fon  carquois  &  fes  grâces, 

Et  la  critique  fon  flambeau. 
îl  éclaire ,  il  inftruit,  il  plaît!  &  fur  fes  traces 3 

Nous  voyagions  dans  l'univers. 
A  cette  perte ,  Anglois ,  vous  donnerez  des  larmç|r. 

Il  a ,  de  vos  écrits  divers 
A  notre  Nation ,  exprimé  tous  les  charmes 

Mais  s'il  s'éclipfe  dans  les  Cieux  , 
Il  darde  fes  rayons  à  travers  les  nuages  ? 

Et  lorfqu'on  l'a  perdu  des  yeux , 
Son  éclnt  immortel  renaît  dans  fes  ouvrages.' 

PRÎNGY   (  Madame  DE  )  née  en  16^4^ 


(  I  )  Cette  notice  eft  à  la  tête  de  Tédîtion  des 
Œuvres  de  l'abbé  MvçL  Nous  avons  cru  bien  faire  ^ 
«n  la  plaçant  ici, 
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aiiteiir  de   Y  Amour   hiftorique    du    cafaBèfe- 

des  femmes  de  ce  fie  de  ; 

De  la  Loterie  Galante, 

Elle  avoit  commencé  fès  débuts  dans  la 
littérature  fous  le  nom  de  la  comteiTe  d'^/z- 
tr algues  ,  de  fon  premier  mari.  Sa  mufe 
étoit  devenue  célèbre  fous  ce  premier  nom» 
Elle  abandonna  la  poéfie  durant  fon  fecondi 
mariage  ,  &  compofa  des  ouvrages  plus 
férieux  ,  &  d^me  plus  longue  haleine.  On 
peut  la  placer  parmi  le  petit  nombre  de 
femmes  de  qualité ,  qui  honorèrent  \qs  let- 
tres par  leur  nom  ,  par  leur  amour  pour 
elles  j  &  par  la  proteâ:ion  qu'elles  accor- 
dèrent à  ceux  qui  les  cultivent.  Madame 
de  Fringy  fit  tout  pour  les  littérateurs 
eflimables  qu'elle  connoiiToit.  Il  paroît 
qu'elle  eil  morte  en   1720, 

RICHEBOURG  {la  Garde  de) -,  elle 
étoit  mariée  à  un  infpeâ:eur  des  mines  5- 
Sc  il  paroît  que  fon  mari  favorifoit  le  pen- 
chant que  fon  époufe  avoit  pour  la  litté- 
rature 5  elle  eft  encore  une  de  ces  femmes 
auxquelles  on  a  contefté  la  propriété  des  ' 
ouvrages  qui  ont  paru  ibus  leur  nom.  Il 
îious  leiîifek  ^iie  ççite  yéçlamatiça  eô  un.e 
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calomnie,  tant  qu'il  ne  fe  préfente  per- 
fonne  pour  fe  déclarer  Fauteur  des  mêmes 
produâiions.  On  prétend  que  ces  foupçons 
prenoient  un  caraâ:ère  d'évidence  quand 
on  entendoit  madame  de  Richebourg,  Le 
ton  de  la  converfation  ne  répondoit  nulle-- 
ment  à  celui  de  fes  livres.  Nous  avons 
un  exemple  à  oppofer  à  cette  demi  preuve  ^ 
qui  juftifiera  entièrement  madame  de  Riche- 
bourg  ^  &  qui  confirmera  évidemment  qu'il 
ne  faut  point  juger  de  l'efprit  de  l'auteur  ^ 
par  la  foiblefle  de  fes  idées  dans  la  con- 
verfation. Tout  Paris  connoît  madame  d& 
Tuyfieux  5  qui  vit  encore  ,  &:  qui  a  joiïi 
des  honneurs  d'une  célébrité  préfentem.ent 
méritée  à  deux  titres  inconteilables  5  celle 
que  procurent  la  beauté  &  les  grâces,  & 
celle  qui  naît  des  bons  ouvrages.  Trente- 
deux  volumes  font  fortis  de  fa  plume,  & 
ce  font  trente-deux  chefs-d'œuvres ,  à  la 
tête  defquels  on  doit  placer  le  charmant 
roman  à'Ai'^rac^  ou  la  Néceffité  d'être  in- 
coajîant  ;  nous  ne  lui  attribuerons  point 
l'excellent  livre  des  Caraâères  qui  parut 
fous  fon  nom  ,  pour  ne  pas  ailarmer  les 
incrédules  •,  nous  nous  en  tenons  à  ceux  qui 
fojnt  iîiCQiitellablemçnt  à  ell§  5  ^  que  m\^^ 
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invitons  nos  lecteurs  de  lire  &  dé  relire, 
lis  verront  que  nous  portons  de  cette  dame 
honorable  un  jugement  qui  ne  s'accorde 
point  avec  les  journaliftes  ,  lefquels  ont 
pris  à  tâche  de  critiquer  les  produâiions 
d'un  auteur  fî  digne  de  la  confidération 
univerfelle.  Ils  lui  ont  contefté  le  mérite 
d'un  ftyle  qui  n'eft  réellement  qu'à  elle  5 
celui  des  convenances ,  &  même  des  bien- 
féances ,  reproche  grave  pour  une  femme 
qui  doit  avoir  des  mœurs  :  que  ne  lui  a-t- 
on point  reproché  dans  fon  allégorie  du 
Tlaifir  ù  de  la  Volupté?  Il  efl  cependant 
Il  doux  de  peindre  ce  qu'on  fent  &  ce 
qu'on  infpire  !  Nous  nous  garderons  bien 
d'attaquer  ce  jugement  rigoureux  ^  nous 
nous  bornons  à  avoir  une  opinion  différente 
fur  le  compte  de  madame  de  Tuyfieux^ 
Pour  revenir  au  motif  qui  nous  a  déteif- 
minés  à  la  placer  dans  la  notice  de  ma- 
dame de  Bdchehourg  ,  nous  dirons  que  iî  oiî 
s'en  tenoit  à  la  converfation  pour  juger 
cet  auteur ,  on  ne  croiroit  jamais  que  ma- 
dame de.  Fuyfieux  a  compofé  \qs  iîens* 
Elle  eft  fî  au  deiToiis  de  la  femme  la 
plus  ordinaire ,  qu'on  eft  toujours  étonné 
quand  on  Fa  entendue,  6c  en  vérité  ohi 
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lui  dénie  la  propriété  de  fes  ouvrages  ;,  ce-^ 
pendant  il  eft  très- certain  qu'elle  en  eft  le 
véritable  auteur,  &:  que  perfonne  ne  doute 
qu'elle  ait  compofé  Zamor  &  Alman'^ine  5 
ou  Vînutilité  de  Vefprit  &  du  bon  fens ,  i  voL 
în-izj  173 5  5  nous  avons  infiilé  fur  cette 
accufation ,  afin  qu'on  fe  laiTe  de  contefter 
aux  femmes  une  gloire  à  laquelle  elles  ont 
des  droits. 

Madame  de  Richehourg  eft  auteur  diî 
roman  de  Don  Ramire  de  Roxas  &  de  Dona 
Léonor  de  Mendoce ,  ce  roman  a  donné  lieu 
à  une  comédie  repréfentée  fur  le  théâtre 
Italien  ,  intitulée  :  Arlequin  fubdéUgui  de 
V Amour  ,  le  ftyle  de  ce  roman  n'eil:  point 
élégant ,  ni  corre(5î: ,  les  iiîuations  ne  font 
point  neuves. 

Le  roman  de  Terfile  &  Sigifmonde  eH 
tiré  de  Michel  de  Cervantes ,  il  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  précédent ,  quoiqu'il  ait  moins 
d'invraifemblance. 

Les  Aventures  de  Flore  &  Blanche  -  Fleur 
font  traduites  de  l'Efpagnol,  C'eft  un  mé- 
lange de  pèlerinages  &  d'aventures  amou- 
xeufes,  à  la  manière  efpagnole.'  Flore  6r 
Blanche'FUur  y  reçoiveat  le  baptême  ,  ^, 
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le  roman  finit  par  la   converfion  de  toute 

la  Cour  à  la  foi    chrétienne. 

Elle  a  traduit  de  refpagnol ,  les  Aven-^ 
tures   de  Clamade   &    de   Clarmonde, 
La    Veuve  en  puijfance  du  Mari, 

Elle  eft  auteur  d'une  comédie  ,  h  Cor 
price  de  V Amour, 

Si  on  ne  trouve  rien  de  neuf,  ni  un 
ftyle  paffable  dans  toutes  ces  compofitions  5 
il  fera  toujours  certain  que  madame  de 
Eichebourg(RYO\tVefy2igno\,  Nous  ne  croyons 
pas  que  madame  de  Puyfieux  qui  a  tant 
de  relTemblance  avec  madame  de  Riche- 
bourg  5  pofsède  aucune  langue  étrangère  ^ 
mais  fi  elle  ne  parle  pas  mieux  françois 
que  madame  de  Richebourg  ^  il  efl  prouvé 
qu'elle  l'écrit  mieux ,  &  qu'elle  a  plus  de 
fécondité. 

RICOBONI  (  M2r/V  DE  Mesieres  de; 
Laboras  ),née  à  Paris.  Elle  avoît  époufé 
un  Comédien  de  ce  nom  ,  qui  jouoit  fïir 
îe  Théâtre  des  Italiens ,  où  elk  a  paru. 
Ces  deux  époux  ont  compofé  la  charmante 
Comédie  des  Caquets  ,  gu'oa  déiîreroit  je- 
ypir  plus  jfçuveni» 
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La  Collêâ:ioîi  des  œuvres  de  cette  damé 
vient  d'être  nouvellement  imprimée  5  8t 
on  y  trouve  tous  les  romans  qui  avoient 
été  publiés  5  &  ceux  qu'elle  a  inférés  dans 
la  Bibliothèque  des  Romans,  On  y  trouve  le 
joli  conte  des  {qqs  ,  VAveugîe ,  dont  on  a 
fait  l'opéra-comique  de  Nadir  ^  ou  VAveu-^ 
gle  de  Palmyre, 

Nous  allons  nous  fervir  des  expreffions 
de  Fauteur  pour  la  faire  connoître  f,  ma 
taille  5  dit-elle  ,  ell  haute ,  j'ai  les  yeux 
noirs,  &  le  teint  allez  blanc,  ma  pliy- 
iîonomie  annonce  de  la  candeur ,  mes 
procédés  ne  l'ont  point  encore  démentie  ; 
en  parlant  à  une  perfonne  que  j'aime  ,  j'ai 
l'air  vif  &  gai ,  très-froid  avec  les  étran- 
gers  f,  je  traite  durement  ceux  que  je 
méprife ,  je  n'ai  rien  à  dire  à  ceux  que 
je  ne  connois  pas  ,  &  je  deviens  tout-à~ 
fait  imbécille  quand  on  m'ennuye. 

Une  vie  fimple  ,  même  uniforme,  me 
procure  une  fanté  parfaite  :  des  chagrins 
réels  ,  un  long  &  trille  afliiiettilTement 
n'ont  jamais  pu  l'altérer.  Mon  humeur  eft 
inégale  ^  elle  dépend  de  la  situation  de 
mon  ame  ,  tous  mes  fentimens  fe  peignent 
fur   mon  front  ,  je  n'ai  point  l'art  de  me 
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contraindre ,  en  m'abordant  on  lit  â^në 
mes  yeux  ,  fi  le  férieux  ou  renjouement 
préfîdera  à  ma  converfation»  J'ai  des  amisj 
f  en  ai  peu  ^  s'il  étoit  poilible  à'çn  culti- 
ver beaucoup ,  je  n'en  pourrois  thérir  qu'un 
petit  nombre.  L'efprit  m'amufe  fans  me 
féduire ,  mais  lés  qualités  du  cœur  m'at- 
■  tachent,  m'intéreiTent  &  me  plaifent  daiis 
tous  les  temps.  Je  ne  fuis  pas  riche ,  mais 
la  modération  m'a  toujours  paru  capable 
de  fuppléer  à  l'opulence,  j'ai  m^ême  pris" 
î'kabitude  de  ne  pas  me  croire  pauvre, 
en  me  comparant  à  ceux  qui  jouillent  d'une 
grande  fortune,  parce  que  je  n'ai  pas  leurs 
deiîrs  &  me  palfe  de  mille~  chofes  fans 
m'en  priver.  —  Nous  penfons  qu'on  eHi- 
mera  l'auteur  qui  fait  fe  peindre  avec  au- 
tant de  fidélité.  Qu'on  life  fes  ouvrages  ^ 
&  certainement  on  trouvera  peu  de  femmes 
qui  fâchent  fî  bien  choiiir  les  fituations  5 
finir  les  caraélères  &  critiquer  avec  autant 
d'art  &  de  vraifemblance.  Un  fpyle  pur  & 
naturel  ,  un  goût  de  réflexions  fages  Se 
profondes  ,  fans  pédantifme ,  fans  afFecia- 
tion  ,  un  choix  de  fentimens  honnêtes  8c 
vertueux  ^  voilà  ce  qui  diilinguera  toujours 
(  dit  l'Auteur  de  VAnalyfe  des   ouvres   de 
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PAuteur  )  les  fixions  de  Madame  Ricobani.^ 
cîe  cette  foule  d'iiiftoriètes  ,  de  contes  9 
de  romans  ,  dont  les  uns  font  ennuyeufe- 
ment  triftes  &  fans  un  véritable  intérêt  9 
les  autres  indécemment  gais  ,  &  prefque 
tous  hors  de  la  nature  &  de  la  vraifem- 
blance. 

La  modellie  de  l'auteur  n'eil  pas  équi- 
voque :  elle  écrivoit  à  M.  de  la  Place  en 
1768  :  (c  rhonneur  d'approcher  de  Madame 
de  la  Fayette ,  &  de  la  fuivre  même  à 
quelques  dillances  5  eft  la  louange  que  je 
voudrois  mériter  5  &:  feroit  un  prix  bien 
flatteur  de  mes  foibles  effais.  w 

ROBERT  (  Maî'ianne  )  étoit  époufe  de 
l'Avocat  de  ce  nom  ,  qui  jouilToit  d'une 
réputation  méritée  ^  elle  étoit  une  des 
amies  de  Fontenelle  ,  qui  venoit  fouvent 
dîner  chez  elle.  Elle  étoit  née  à  Paris  en 
1705  3  elle  ell  morte  le  iz   Janvier  177I9 

Elze  est  Auteur 

Des   Ondins  conte  de  fée; 
De  la  Payfanne  Philofophe  ,  4  part,  iti-iz^ 
1762  ^ 
la  Voix  de  la  Nature  ou  aventures  ^d§ 
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la  Manjuife  de    *  *  * ,   5  part,  in  -  il  f 

'E.t  du  Voyage  dans   Us  Planètes  ^  7  parties 

In- Il  ,    1765; 
De  Nicole  de  Beauvais ,   ou   r Amour  vaincu 

par  la  ReconnoiJJance  ; 
Des  trois  Nations  j  conte   Oriental  ^  in- 11  ^ 
1768. 

Ses  Ouvrages  annoncent  une  aimable 
facilité  ,  une  imagination  fage  ^  6c 
quelquefois  gaie. 

ROUSSEAU  (  fean-Jaques) ,  né  en  1708  ^ 
citoyen  de  Genève  fa  patrie.  Il  feroit  in- 
difcreî  de  vouloir  prononcer  {ar  cet  écri- 
vain célèbre  ,  qui  a  fu  marquer  fa  place 
d'une  manière  auffi  brillante.  Il  parut  plus 
tard  que  Voltaire  ^  &  balança  la  réputa- 
tion de  fon  rival.  Il  eut  un  génie  à  lui  5 
bien  loin  de  l'eiprit  d'imitation.  S'il  fe  ren- 
contra avec  Montagne ,  c'ell:  que  ce  mora- 
lide  &  lui  avoient  beaucoup  lu  Plutarque 
&  les  pliilofophes  anciens.  Roujfeau  polie- 
doit  bien  les  matières  fur  lefquelles  il  écri- 
voit ,  &  il  étoit  favant  dans  plufieurs  gen- 
res. Perfomie  ne  lui  a  diiputé  les  connoif. 
(ances  morales  j  il  ne  lui  a  manqué  ^  pour 
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obtenir  la  première  place  parmi  nos  mo- 
ralilles ,  que  d'être  quelquefois  moins  fyHé- 
înaîique.  La  vigueur  de  fon  éloquence  ,  la 
force  de  fes  idées  ,  font  également  éton- 
nantes. On  le  voit  palTer  d'un  genre  à  un 
autre  avec  une  facilité  rare  ,  &  on  aime 
également  V Emile  ^  le  Contrat  Social  &  l'au- 
teur de  la  mufîque  du  Devin  du  Village  5s 
des  Lettres  d'Méloife, 

/.  /.  Roujfeau  eil:  mort  à  Ermenonville  ^ 
château  de  M.  de  Girardin  ,  le  2  Juillet 
1778.  Voici  ce  que  M.  de  Mayer  écrivit  en 
1780  5  dans  fan  voyage  d'Ermenonville. 
(c  Ce  village  obfcur  ne  l'eil  plus.  Jofeph  II 
»  accourut  du  fein  de  l'Allemagne  pour 
))  vifiter  les  beautés  du  parc  ,  toutes  les 
))  nations  y  viennent  maintenant  pour  con-r 
>:>  templer  un  tombeau.  Une  pierre  froide 
y>  n'eil  pas  ce  qui  les  attire  ;  c'ell  cette 
»  vénération  religieufe  qu'un  grand  homme 
»  imprime  autour  de  fon  cercueil.  L'étran- 
»  ger  paffe  fans  détourner  la  tête  devant 
))  les  maufolées  orgueilleux  de  Saint-Denis 
)>  Se  d'Aix-îa-l.Jiapelle  ,  il  vient  dans  une 
))  isle  étroite  ^  bordée  de  modeftes  peu- 
))  pliers  ,  entourée  par  un  lac  d'une  éten- 
»  due'médioçrç  ^  il  vient  baigner  de  lar- 
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X  mes  ces  caraâ:ères  qu'il  lit  gravés  fur  la 
>:>  pierre  ». 

ici   repose 
l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

Revenu  à  foi ,  on  ne  peut  fe  défendre  de 
chercher  des  yeux  le  tombeau  de  Voltaire  j 
&  de  defirer  qu'une  main  amie  lui  élève 
un  femblable  monument.  Qu'on  aimeroit 
à  les  voir  l'un  auprès  de  l'autre  !  Roujfeau , 
Voltaire  ,  noms  auguiles  !  Sans  doute  ces 
deux  grands  hommes  n'avoient  point  de 
rapport  enfemble.  L'un  profeiïa  la  philo- 
fophie  douce  &  polie  de  Platon  &  du  Licée , 
l'autre  eut  prefque  toujours  la  morgue  de 
Diogène  ;  mais  l'un  &  l'autre  furent  quel- 
quefois infpirés  par  le  démon  qui  infpira 
Socrate  ,  &  cela  quand  il  falloit  réclamer 
tous  les  droits  de  la  nature  trop  long-temps 
profcrits  par  des  inftitutions  barbares  5 
l'autre  pour  répandre  la  tolérance  dans  les 
opinions  ,  l'humanité  dans  nos  codes  cri- 
minels 5  l'humanité  fur  le  trône.  Voltaire 
préfenta  avec  aménité  des  vérités  prati- 
ques. RouJJeau  ne  ménagea  point  affez 
îiotre  faibieife.    Tandis  que  Voltaire  pro- 
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ftienolt  fur  le  globe  un  œil  obfervateur  , 
êc  préparoit  avec  adrelTe  un  appareil  falu- 
taire  aux  cicatrices  qu'entretenoient  l'opi- 
îiion  &:  la  tyrannie  ,  Roujfeau  folitaire  ^ 
renfermé  5  mettant  une  barrière  entre  foo 
fîècle  &:  lui ,  alla  chercher  dans  les  anciens 
philofophes  ^  une  terre  vague  pour  faire  le 
procès  à  l'humanité.  Voltaire  vouloit  le 
bien  &  n'avoit  pas  de  fyilême  ,  Roujfeau  ^ 
en  voulant  le  bien  ,  s'occupa  trop  d'un 
fyilême  défolant  ^  Voltaire  étoit  digne  de 
parler  à  des  nations  policées  ^  Roujfeau 
pouvoit  parler  aux  mères  le  langage  de  la 
nature  ,  &:  Licurgue  nouveau  ,  didter  à  des 
républicains  le  pa£l:e  focial ,  apprendre  à 
l'homme  libre  jufqu'à  quel  point  l'individu 
doit  facrifier  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  na- 
tional. Ces  deux  hommes  célèbres  n'eu- 
rent  point  de  rapport  entr'eux  ,  mais  ils 
eurent  les  mêmes  motifs  :  ils  ont  des  titres 
égaux  à  nos  hommages. 

Nous  avons  inféré  dans  notre  colleéïion 
un  Conte  de  Fée  ^  intitulé  la.  Reine  Fantajque  ^ 
qui  prouve  que  Roujfeau  favoit  prendre 
tous  les  tons  &  être  partout  ou  fublime  , 
ou  ingénieux.  Nous  invitons  nos  leéleurs  à 
lire  le  Lévite  d'Ephraïm.    Depuis  bien  du 
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temps  on  n'a  fu  peindre  les  mœurs  an- 
ciennes avec  ce  charme  &  cette  touchante 
vérité. 

Combien  on  doit  regretter  qu'il  ait  eu 
a  parcourir  une  vie  agitée  &  mêlée  de 
tant  de  contrariétés.  La  douleur  &  les  cha- 
grins ont  fait  tomber  la  plume  de  fes  mains  \ 
la  mifantropie  lui  a  défendu  de  la  repren- 
dre 5  &  nous  avions  prefque  perdu  un  grand 
homme ,  quoiqu'il  vécut  encore  parmi  nous. 
Nous  nous  difpenferons  de  donner  la  lifle 
de  fes  ouvrages.  Qui  ne  connoît ,  qui  n'a 
lu  toutes  les  productions  de  cet  auteurj 
Lui  feul  a  eu  le  fecret  de  faire  lire  par  les 
femmes  les  ouvrages  les  moins  fufceptibles 
de  leur  attention. 

M.  h  Brun  ,  connu  par  des  Odes  dans  le 
genre  pindarique ,  &  qui  s'élève  fouvent  à 
la  hauteur  du  grand  Roujjlau ,  a  comipofé 
l'épitaphe  fuivante  : 

Parmi  ces  peupliers  qu'entoure  une  onde  pure, 
La  cendre  de  Je&,n-Jacques  honore  ce  tombeau  : 
C'eft  ici  que  repofe  au  fein  de  la  nature , 
_Son  peintre,  fon  amant,  fou  Génie  &  Roujfeau. 


SAGE 
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oAGE  {Alain-RerJ  LE),  naquit  à  Van^ 
nés  (  I  )  en  BalTe  -  Bretagne ,  vers  l'année 
1668.  Son  père  étoiî  riche,  il  le  perdit  de 
bonne  heure  ainli  que  fa  mère ,  &  il  paiîa 
fous  la  tutelle  d'un  oncle  que  la  nature 
avoit  formé  le  plus  négligent  des  hommes. 
Sa  fortune  &  fon  éducation  fouffrirent 
également  des  défauts  d'un  pareil  tuteur. 
Elles  allèrent  l'uMe  &  l'autre  en  fens  con- 
traire 5  comme  elles  dévoient  aller.  La  for- 
tune s'éclipfa  rapidement ,  &  les  études  du 
jeune  le  Sage  furent   conduites  avec   tant 

»■"  ■      ■-  -!  -     ,■     ■■-—    —     -    —         ■     ■       ■■— _ ■     .,^■■    ■  .  ,  ,1  —  . ——a 

C  i  )  Les  écrivains  de  VHiJloire  du  Théâtre  Françms 
le  font  naître  (  Tom.  XV ,  pag  4  )  ,  o  Ruys ,  isk  de  la 
Byetag7ië ,  en  quoi  ils  ont  été  fiiivis  par  l'auteur  de 
la  Bibliothèque  du  Théâtre  François  j  mais  entre  qu'il 
B'y  a  point  d'isle  en  Bretagne  du  nom  de  Ruys ,  & 
gue  Scmit-Gildas  de  Ruys,  à  deux  lieues  de  Vannes, 
qu'ils  ont  eu  probablement  en  yue ,  eft  terre-ferme  5 
Fautorité  du  fils  de  le  Sage  qui  ,  dans  une  lettre  fur 
ia  vie  de  fon  père ,  lui  donne  Vannes  pour  patrie , 
me  femble  préférable  à  celles  de  deux  étrangers, 
comme  MM.  Parfait ,  quoiqu'en  général  ils  foienfe 
ti'ès-exads.  De  Beauchamfs  qui,  dans  fes  Rechercha 
fur  les  Théâtres ,  dit  que  le  Sage  ejl  de  JParis  ,  fe 
|&"ompe. 

Tomç  XXXFIh  0 
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de  lenteur 5- qu'étant  venu  à  Paris  9  en  1693,. 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  {on  principal  a^C-- 
fein  étoit  d'y  faire  fa  philofophie. 

Heureufement  il  avoit  eu  de  bons  maî- 
tres 5  &  un  excellent  fond  5  les  feniences 
qu'on  y  jeta ,  pour  s'être  développées  tard  j 
n'en  germèrent  &  n'en  produilirent  que 
mieux  eniuite.  Le  père  Bockard  ^  jé/uite  , 
fîls  du  prélident  de  ce  nom  5  hi  qui  depuis 
ayant  quitté  la  fociété ,  fe  fît  connoître 
fous  Iç  nom  de  l'abbé  principal  du  collège 
de  Vannes  5  pendant  que  le  Sage  y  étudioit, 
s'étoit  attaché  à  lui;  il  prit  plaidr  à  culti- 
ver fon  inclination  pour  la  belle  littérature, 
3t  à  lui  form.er  ce  goût  pur  qu'il  a  fîdelle- 
ment  confulté  dans  tous   î^s  ouvrages. 

Peu  de  temps  après  fon  arrivée  dans  la, 
capitale  9  le  Sage^  avec  beaucoup  d'efprit 
&  une  figure  très  ^  agréable ,  fe  trouva 
répandu  dans  les  m^eilleures  fociétés ,  dont 
on  fut  ravi  de  lui  voir  partager  les  agré- 
^Tiens,  qu'il  augmentoiî  par  fa  préfence  r 
ce  î'dt  fans  doute  une  de  ces  occafions  que 
la  fcène  civile  offre  allez  coriimunément  à 
ceux  qui  s'y  diilinguent ,  qui  lui  procura  la 
çonnoiilance  de  cette  femme  de  condition  ^ 
laauelle  9  félon    les   hiftoriens    du    théâtr© 
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fraiîçois,  îiîi  donna  fon  cœur,  &  lui  iit 
part  de  fa  fortune  ;,  il  paroît  que  cette 
aventure  n'eut  ni  fuite,  ni  éclat.  On  ignore 
également  le  nom  &  le  fort  de  celle  qui 
€n  fut  riiéroïne  ^  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
ceU  que  foit  après ,  foit  peut-être  durant 
cette  intrigue,  le  Sage  devint  éperdument 
amoureux  de  la  lîlle  d'un  menuifier  de  la 
rue  de  la  Mortellerie ,  &  qu'ayant  eu  le 
bonheur  de  lui  infpirer  autant  de  pafîion 
qu'il  en  relTentoit,  il  la  demanda  en  mariage 
&  l'obtint  de  fes  parens. 

Ni  la  galanterie ,  ni  l'amour  ne  Favoient 
occupé  au  point  de  lui  faire  perdre  de  vue 
fes  amis  ou  les  lettres.  Il  s'étoit  lié  parti- 
culièrement d.vQC  DancAet  j  qu'il  avoit  connu 
aux  jéfuites  &  que  le  père  Jouvency  venoit 
de  placer  à  Chartres,  profelfeur  de  rétho- 
rique.  Son  jeune  ami  le  détermina  à  don- 
ner au  public  une  traduftion  des  lettres 
èlAriftenhe ,  qu'il  fe  chargea  de  faire  impri- 
mer à  Chartres ,  fous  le  titre  de  Rotterdam 
en  1695. 

-  C'elr  une  circonflance  qui  fait  honneur 
au  cœur  de  le  Sage ,  que  fes  amis  influèrent 
beaucoup  fur  le  choix  de  {qs  occupations 
Eîtéraires.    L'abbé   de  Lyonne  pour  qui  la 
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langue  eipagnoîe  avoit  un  attrait  fmgiûier^ 
&  qui  toute  fa  vie  donna  à  /e  Sage  des 
preuves  d'une  eilime  &  d'un  attachement 
iincères ,  lui  apprit  fon  idiome  favori  ^  iî 
lui  rendit  familier  les  bons  auteurs  cailil- 
lans,  &  lui  fit  goûter  le  genre  des  beautés 
qui  leur  eft  propre. 

Le  Traître  Puni ,  comédie  en  cinq  zBlqs  , 
traduite  de  àon  Francefco  de  Rcjas^  fut  le 
premier  fruit  de  fes  découvertes  dans  un 
pays  que  nos  littérateurs  françois  du  fiècîe 
palfé  5  les  V^oitures  ,  les  deux  Corneilles ,  Scar- 
ron  y  &:c.  avoient  foigneufement  parcouru, 
&:  dont  on  a  aujourd'hui  oublié  jufqu'à  la 
route. 

Le  Point  d'Honneur ,  autre  tradu(5l:ion  efpa- 
gnole  j  fe  montra  au  grand  jour  de  la  fcène  ^ 
en  1702.  \  &  n'alla  qu'à  la  féconde  repréfen- 
tation^  après  l'avoir  retouchée,  il  la  rifqua 
aux  Italiens  fous  le  titre  de  l'Arbitre  des 
àiff'érens ^  avec  un  prologue^  mais  le  public 
s'obilina  à  ne  vouloir  la  voir  que  deux  fois^ 
Il  fallut  encore  en  relier  à  la  féconde  repré-- 
fçntaîion. 

En  général  le  Sage  n'a   pas  été  heureux 
dans  les  fujets  de  pièces   qu'il  a  pris   chez 
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Hf  jhos  voifiiis  ^  mais  en  revanche  tout  ce  qu'il 
a  emprunté  de  leurs  romans  a  fait  fortune. 
Le  Diahle  Boiteux ^    qu'il  publia  en  ïjoj ^~ 
&  dont  5  ei  Diablo  Cojuelo  ,  de  Luis  Vele^  de 

'    Guevara  ^  lui  fournit  le  titre  &  l'idée  5  eut 
unQ  vogue  prodigieufe.  On  a  même   à  ce 
fiijet   une   anecdote   extraordinaire  3    deux 
jeunes  gens  de  qualité  arrivèrent  eniemble 
chez  le  libraire  qui  le  débitoit.  Il  n'en  ref- 
toit  plus  qu'un  feul  exemplaire ,  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  vouloit    céder  à  fon  camarade. 
L'expédient  qu'ils  imaginèrent  ^  pour  favoir 
auquel   des    deux  il    demeureroit,   fut  de 
fortir  devant  la  boutique,  de  mettre  î'épée 
à  la  main ,   de  fe  battre ,  &  le   vainqueur 
emporta  le  volume  en    £ignQ  de   viâ:oire. 
Le  motif  de  la  difpute  étoit   mince  certai- 
nement 5  néanmoins  à  la  honte  de  cet  eiprit 
de  vertige ,  dont  heureufement  notre  nation 
fe  défait  de  jour  en  jour  j    c'ell  peut  -  être 
entre  mille,  une  des  plus  coniidérables  de 
ceux  qui  ont  mis  deux  françois ,   fouvent 
amis,    dans  le  cas  de  fe  couper  la  gorge  j 
la  célébrité  du  volnme  lui   valut   tous  les 
honneurs  du  vaudeville;  dix- neuf  ans  après 
la  première  édition   du  Diable  Boiteux ,    le 
Sage   en    publig.   unf  féconde,   qu'il  aug- 
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menta  d'un  volume  ^  il  y  a  ajouté  VSn- 
tretien  -  des  Cheminées  de  Madrid  ^  qui^  peut 
être  confîdéré  comme  en  faifant  fuite. 

L'attention  qu'a  eue  le  Sage  de  glifler  des 
anecdotes  connues  dans  la  contexture  de 
fon  ouvrage,  contribua  probablement  beau- 
coup au  grand  cours  qu'il  eut-  d'abord» 
Quant  au  chapitre  des  petites  maifons  ,  on 
lut  :  j''y  veux  envoyer  un  garçon  de  famille  ^ 
lequel  n  '^  pas  plutôt  un  ducat  qiiil  le  îdépenfe  , 
&  qui  ne  pouvant  fe  pajjer  des  pièces  ^  eji 
capable  de  tout  faire  pour  en  avoir»  Il  y  a 
quin:^e  jours  que  fa  blanchijfeufe  ^  a  qui  il 
devoit  trente  pifioles  j  vint  lui  demander  j  en 
difant  quelle  en  avoit  befoin  pour  fe  marier 
à  un  valet- de- chambre  qui  la  recherckoit  ;  tu 
as  donc  d'autre  argent  ,  lui  dit  -  il  Ç  car  oh 
diable  eji  le  valet-de-chambre  qui  voudra  de- 
venir ton  mari  pour  trente  pif  oies  ?  Hé  !  mais  ^ 
répondit- elle  5  fai  encore^  outre  cela  ^- deux 
cent  ^ducats.  Deux  cent  ducats  F  répliquR-t-il 
avec  émotion  ,  malpefte  !  tu  ri  as  quà  me  les 
donner  à  moi  ^je  fépoufe  ^  &  nous  voilà  quitte. 
Il  fut  pris  au  mot  ,  ù  fa  hlanchijfeufe  ejî 
devenue  fa  femme.  Et  quand ,  dis-je  ,  on  lut 
cet  alinéa  ,  &  qu'on  fé  fouvint  que  c'étoit 
précisément  ainû  ,   que   le    dlilipateiir  du 
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Frefny  ,  qui  venoit  de  mourir  ,  avoir  payé 
fa  blaiichiiTeuie  ,  la  cîiofe  dut  paroître 
auffi  piquante  ,  qu'elle  ell  plaifante  eii 
elle-même. 

On  lit  dans  les  lettres  de  Jean-BaptiHe 
RoulTeau  que  Boileau  voyant  un  jour  le 
Diable  Boirei/z  entre  les  mains  de  fon  valet  ^ 
ie  menaça  de  le  chaiTer  de  chez  lui ,  fi  ce 
livre  couclioit  dans  fa  maifon  :  quelques 
circonftances  particulières  ,  ou  bien  Tétat 
de  maladie  dans  lequel  Defpréaux  languif^ 
"foit  depuis  1706 ,  lui  auront  peut-être  donné 
ce  moment  d'humeur ,  qui  doit  être  la  véri- 
table caufe  d'un  propos  fi  viliblement  in- 
Julie  5  fuppofé  qu'il  l'ait  tenu. 

L'année  1707  procura  encore  im  triom- 
phe à  le  Sage  ;  mais  il  ne  fut  pas  aufli  eon> 
plet.  Don  Céfar  Urfiii  ,  comédie  en  cinq 
adles  &  en  profe  ,  tirée  de  Calderon  ,  i\m 
des  meilleurs  poètes  dramatiques  eipagnols  y 
fut  jouée  &  iiflée  à  la  ville ,  au  refte  ,  oîî 
accueillit  Crifpin  ,  Rival  de  fon  Maître  5  re- 
préfenté  après  Don  Céfar  Urfin, 

Le  Sage  racontoit  que  Don  Céfar  Urfin 
Se  Crifpin  Rival  ayant  été  joués  à  la  Goiir 
prefqu'en  même  temps  qu'à  la  ville  ,  y 
^voient  éprouvé  un  fort  entièrement  oppofé.- 
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On  applaudit  beaucoup  à  Don  Céfar  ,  8c 
l'on  hua  impitoyablement  Crifpin,  Ce  n'eil 
pas  l'unique  exemple  de  la  bifarrerie  où 
de  la  contradiâion  des  arrêts  des  fpeéla- 
teurs  en  fait  de  pièces  de  théâtre.  Le  temps 
a  confirmé  celui  des  citadins  &  callé  celui 
à^s  courtifans. 

Il  compofa  tout  de  fuite  Ton  Turcaret , 
qu'il  fut  plus  aifé  de  faire  recevoir  que  de 
faire  repréfenter.  Il  avoit  eu  la  facilité  de 
divulguer  fon  delTein  &  de  fe  livrer  dans 
des  maifons  particulières  à  ces  lectures  ,  fi 
fort  à  la  mode  ,  qui  font  autant  de  facri- 
fices  faits  5  moins  encore  à  la  curiofîté  ^Q^ 
auditeurs  ,  qu'à  l'orgueil  de  l'auteur  5  8c 
qui  entraînent  toujours  après  elles  de  grands 
inconvéniens.  Les  financiers,  les  gens  d'af- 
faires 5  qui  ont  toujours  du  crédit  dans  les 
iped:acles ,  éveillés  par  la  rumeur  que  ces 
lectures  produiiîrent  ,  firent  cabale  parmi 
les  a&ices ,  &  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un 
ordre  de  Monfeigneur  pour  lever  l'obilacle 
qui  tenoit  la  pièce  en  fufpens.  Le  14  Fé- 
vrier 1709,  elle  parut  enfin  fur  le  théâtre, 
où  les  battemens  de  mains  perçant  à  tra- 
vers les  murmures  5  déconcertèrent  la  brigue 
des  intérelTés. 
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Le  Sage  avoit  joint  à  fa  pièce  5  la  Cr/- 
tique  de  la  Comédie  de  Turcaret  par  le  Diable 
Boiteux  5  c'étoit  un  colloque  entre  Doti 
Ciéoplias  &  Afmodée, 

Jamais  la  finance  n'a  été  balTouée  ,  conf^ 
puée  5  vilipendée  comme  dans  cette  pièce  j 
l'âcreté  de  fes  farcafmes ,  l'animofité  avec 
laquelle  le  Sage  a  livré  la  maltote  au  mépris 
public,  l'ont  fait  foupçonner  d'un  fecret 
motif  de  vengeance.  On  conte  qu'un  fer- 
mier-général lui  ayant  ôté  un  emploi  , 
Tz/rc^rf/ fut  l'enfant  du  dépit,  je  ne  le  crois 
pas.  Celui  qui  difoit  :  «  les  faveurs  des 
»  grands  ne  s'obtiennent  que  par  les  foins  , 
)>  les  intrigues  qu'on  appelle  démarches  8c 
»  qui  font  de  véritables  bajj\ffes  »  ,  &  qui 
ajoutoit  à  fes  amis  ,  j'ai  rejeté  des  pojîes  ou 
d'autres  fe  feroient  enrichis ,  mais  ou  je  nau- 
rois  rien  fait  pour  ma  fortune  ;  j'étois  trop 
honnête  homme  (  i  )  :  celui ,  dis-je  ,  qui  parle 
ainfi  5  quand  furtout  c'eft  un  littérateur  , 
n'a  pu  être  ni  bien  empreifé  d'avoir  un 
emploi ,  ni  bien  fâché  de  ne  pas  le  con- 
ferver.  Il  ell  certain  que  notre  auteur  n'étoit 
pas  courtifan  ^  prié    de  faire  la  leâ:ure  de 

■■ '      "  'I.  I  ..1.1,1  .ijin^s 

(  I  )  Lettre  4e  M.  kSagî  k  fils, 
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Turcaret  à  Fliôtel  de  Bouillon  ^  jour  5  lieure  y. 
pris  ^  i'iriilanî  du  jugement  du  procès  qui 
întéreiroit  le  bonheur  de  fa  vie  concourt , 
par  un  cas  fortuit ,  avec  rinlLant  promis  à 
la  duchefTe.  -Le  Sage  préfère  le  palais  à 
î'iiâtel ,  où  5  au  lieu  d'être  à  midi  ,  il  ne 
paroît  qu'à  deux  heures  ;,  il  raconte  fou 
liifLoire  -,  fe  confond  en  excufes  ,  que  la 
ducheile  reçoit  avec  humeur.  Elle  lui  re-- 
proche  dédaigneufement  d'être  caufe  que 
la  compagnie  a  perdu  deux  heures  à  l'at- 
tendre. Madame  ^  répondit-il  ,  fi  je  les  lui 
ai  fait  perdre  ,  riui  neft  plus  fimple  que  de 
les  lui  faire  regagner  ;  je  ne  vous  lirai  pas 
ma  pièce.  En  ei%t ,  quoiqu'on  le  preffe  5 
quoiqu'on  s'efforce  de  le  retenir  ,  il  s'en 
va  5  &  depuis  ,  quelques  inllances  qu'on 
îiii  ait  faites  ,  il  ne  remit  pas  les  pieds 
chez  elle. 

On  ne  peut  s'empêcher  ,  quand  on  a  vu. 
ce  que  le  Sage  avoit  fait  pour  le  théâtre 
françois  ^  de  regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas 
entièrement  confacré  fes  talens.  Le  retard: 
de  la  Tontine  y  petite  pièce  du  m.oment  j- 
€n  un  aâ:e  5  aifez  bien  intriguée  ,  gaiement 
dialognée  5  reçue  en  1708  5  &  jouée  feule- 
m^i&X  eu  1732  5   joiat   aux.  railleries  qji'ilî 
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s'eil:  permifes  dans  tous  fes  écrits  ,  fur  les 
comédiens  ^  fembleroient  annoncer  qu'il 
€iît  à  s'en  plaindre.  Il  peut  fort  bien  être 
arrivé  que  quelques  auteurs  5  quelques  dé- 
cidons liafardées  du  fanliédrin  comique 
l'aient  dégoûté  de  la  fcène.  Ceux  qui  cou- 
lent cette  carrière  font  airez  expofés  à  ces 
fortes  de  défagrémens ,  fuite  ordinaire  d'un 
combat  de  deux  vanités  intraitables  ^  car 
la  modeftie  n'eil:  ni  le  foible  des  aâeurs  5,. 
ni  le  fort  des  auteurs. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  le  Sage  revint  aiïx 
romans.  Gil  Blas  de  Santillane  mit  le  fceau 
à  fa  réputation  ;  c'ell  un  charmant  ouvrage  y 
fait  pour  plaire  aux  ignorans ,  aux  érudits  y 
aux  gens  du  monde  ,  &  aux  hommes  de 
tout  étage ,  outre  un  nombre  infini  d'édi- 
tions en  françois  ,  il  a  été  traduit  dans 
prefque  toutes  les  langues.  Le  Sage  qui  le 
donna  premièrement  en  trois  volumes  ,  en 
ajouta  un  quatrième  ^  a  ce  quatrième  volume 
))  de  Gil  Blas^  (dit  Fauteur  de  l'eilai  fur 
->'>  le  goût  )  ,  moins  travaillé  que  les  pre- 
»  miers  5  a  reçu  du  public  le  même  ac- 
»  cueil  qu'une  femme  qui  a  été  extrême- 
»  ment  jolie  ,  8c  à  qui  lage  vient  relâcher 
j}  les  tr^t§  w» 
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Peut-être  ces  mêmes  reiTentimens  contre 
les  comédiens  5  qui  avoient  ramené  U  Sage 
aux  romans  ,  le  jetèrent  dans  un  genre 
pour  lequel  il  montroit  dans  le  principe  une 
alTez  forte  répugnance.  Je  veux  parler  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  la  foire  :  dans  fa  crr- 
tique  de  Turcaret  par  le  Diable  Boiteux  ; 
don  Cléophas  dit  à  Afmodée  ;  ce  la  belle 
»  alFemblée  !  que  de  dames  !  w  Afmodée 
répond  :  a  il  y  en  auroit  encore  davantage 
>)  fans  les  fpectacles  de  la  foire  ,  la  plu- 
y>  part  des  femmes  y  courent  avec  fureur, 
))  Je  fuis  ravi  de  les  voir  dans  le  goût  d« 
))  leurs  laquais  &  de  leurs  cocliers  w  f,  qui 
diroit  qu'après  s'être  exprimé  de  la  {oitc  ^ 
un  auteur  va  s'occuper  pendant  vingt- cinq 
à  vingt-fîx  ans  de  fa  vie  à  travailler  pour 
un  théâtre  ,  dont  les  fpec^ateurs  ne  feront 
que  àos  laquais  ,  des  cochers  ou  des  belles 
dames  qui  auront  le  même  goût  ! 

C'efl  pourtant  ce  qui  ell  arrivé  y  foit  que 
l'attrait  de  la  petite  fatisfadion  qu'il  trou- 
voit  à  houfpiller  les  Romains ^  {c'q^  le  nom 
de  guerre  des  comédiens  françois  dans  les 
pièces  foraines  ) ,  lui  fit  paiTer  fur  toutes 
les  autres  coalidérations  ,  foit  encore  que 
le  profit  3  (car  quand  un  auteur  eft  deven^i 
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père  de  famille  ,  il  ne  lui  efl  plus  permis 
de  négliger  cet  article  )  ,  foit ,  dis  -  je  ^ 
que  le  profit  ,  après  l'avoir  alléché  5  le 
fixât  enfuite  ,  il  fe  voua  pour  ainfî  dire  à 
la  foire  ^  &  comme  l'komm.e  d'efprit  ne  fe 
mêle  de  rien,  qu'il  n'y  faife  remarquer 
fa  trace  :  s'il  ne  fut  pas  tout-à-fait  l'inven- 
teur,  il  fut  au  moins  le  créateur  d'une  troi- 
iième  efpèce  de  drame  mixte  ,  fi  connu  de 
nos  jours  fous  la  dénomination  d'opéra 
comique  :  en  voici  Thiftoire  en  deux  mots  t 
Il  fe  tient  à  Paris  deux  foires  (1)5  l'une 
dans  un  enclos  à-peu-près  au  cœur  de  la 
ville  5  on  l'apj^elle  foire  Saint-Germain  ^ 
&  l'autre  dans  le  fauxbourg  Saint-Laurent^ 
dont  on  lui  a  donné  le  nom.  Pendant  long- 
temps ,  les  marchands  feuls  pour  qui  elles 
étoienî  faites ,  en  profitèrent  5  mais  commie 
le  concours  du  peuple  augmenta  avec  la 
ville  5  &  que  comme  elle  devint  immenfc;^ 
on  imagina  d'y  montrer  des  animaux  rares  j 
enfuite  des  animaux  inllruits  ,   la  réufîite 

y  fit  joindre  des  fauteurs  ,  des  voltigeurs j 

«»»        ■     Il   É      .  —  » 

(î)  La  foire  Saint-Germain  commence  en  Février*. 
&  dnre  tout  le  carême  jufqu'à  îa  femaine-fainte  ;  la 
foire  St.  Laurent  commence  en  Juin  5  &  finit  à  la  iln 
^e  Septembre, 
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qiii  mêlèrent  aux  danfes  &  aux  fauts  quel- 
ques mauvaifes  fcènes  en  proie  ,  d"abord 
aiiiri  mal  rendues  qu'elles  étoient  mal  com- 
pcfées.  Peu -à -peu  les  acteurs  devinrent 
meilleurs ,  \qs  fauteursiurent  mieux  choilis , 
&  tout  Paris  y  courut  j  les  comédiens  fraii- 
çois  au  lieu  d'ufer ,  pour  retenir  du  m^onde  y 
du  privilège  de  fe  furpalTer  dans  leur  jeu  , 
&  de  donner  d'excellentes  pièces  ,  trouvè- 
rent plus  commode  de  faire  valoir  celui  que 
leur  accordoient  les  lettres  patentes  de  leur 
établiiTemeuî  ;  ils  plaidèrent  ^  les  entrepre- 
neurs des  fpectacles  forains  obtinrent  diver- 
[qs  fentences  &  arrêts  qui  changèrent  singu- 
lièrement la  forme  des  pièces  ^  chaque  dé- 
ciiion faifoit  éclorre  une  variation,  au  m.oyen 
de  laquelle  on  éludoit  \qs  difpofitions  du 
jugement  :^  &  le  public  curieux  de  favoir 
comment  on  s'y  prendroit ,  fe  portoit  en 
fouie  à  la  foire  ^  les  forains  condamnés  , 
&  défenfes  à  eux  faites  de  jouer  des  dia- 
logues 5  ils  eurent  recours  fjccefîivement 
aux  monologues  ,  au  début  dans  les  couliffes, 
à  la  pantomime ,  aux  m.arionnettes  ,  aux 
écriteaux.  Cette  dernière  manière ,  qui  offre 
Topera  comique  dans  fon  berceau  ,  mérite 
d  être  expliquée.  Les  acteurs  paroiifant  iuc 
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la  icène^  deicendoient  du  cintre  deux  amours 
qui dérouloienî  une  cartouche,  fur  laquelle 
on  lifoit  un  couplet  &  le  nom  de  i'aâeur 
qui  devoit  le  chanter  (i) ,  l'orcheilre  jouoit 
l'air  ,  les  fpedl-ateurs  ayant  le  ton ,  chan- 
toient  le  couplet  ,  &  l'aâeur  faifoiî  des 
2'eiies  analog'ucs  ;  au  milieu  d^un  peuuîe 
chantant ,  on  penfe  bien  que  cette  inven- 
tion fut  parfaitement  reçue. 

Les  Mémoires  pour  fervir  à  VHijioire  des- 
Sj^eâachs  de  la  Foire  ,  l'attribuent  à  MM^ 
Chaillot  6-'  Remy  j  Van  officier  mouleur  de 
bois  ,  l'autre  greffier  à  l'Hôtel  -  de  -  Ville  y 
((  c'étoient  »  ^  difent-ils  ,  «  deux  philofo- 
phes  inconnus  »  ^  inconnus  ovl  non  ,  fi  l'idée 
eil  à  eux  ,   on  leur  en  doit  Thommage  (2)* 

(i  )  On  ne  commenqa  pas  par-là  j  en  premier  lieu  v 
chaque  afîeur  fe  préfenta  avec  un  écriteau  à  la  main  ^ 
où  fon  rôle  fe  îifoit  en  gros  earaiSières  5  d'abord  ce 
fut  en  profe ,  enfuite  en  couplets.  Ces  cartons ,  em— 
fearrpfîant  fur  la  fcène  ,  on  prit  le  parti  de  les  faire 
àefcendre  du  cintre. 

(2)  Difons  tout,  pourtant j  l'auteur  de  ces  mé* 
sioires ,  pour  appuyer  fon  fentiment ,  n'attribue  h 
MM.  Chaillct  &  Remy  ({u'  Arlsqubi ,  einperezir  dans  la= 
Lwne ^  jcué  en  1712?  &  dans  le  même  ouvrage,  om 
'trouve  un  catalogue  des  pièces  „  :  Arlequin  ,  harou- 
yf  ciUçmumï ,  ou  le  Triomphe  de  la  Folie  ,  en  trois  aûes^jr 
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Le  Sage  la  perfe6i:ionna  ,  Arlequin  ,  roi  de 
Serendih  ,  fiijet  tiré  des  contes  arabes ,  eut 
un  fuccès  étonnant  (1)5  qui  ne  fut  démenti 
ni  par  Arlequin  Thetis ,  ni  par  Arlequin-In.^ 
vijible  ;  mais  il  n'en  demeura  pas  là  ^  du 
plaiiir  qu'on  prenoit  à  chanter  des  couplets 
fur  des  écriteaux  ,  en  s'entendant  écorcher 
les  oreilles  ,  fans  autre  dédommagement 
que  d'écorcher  à  fon  tour  celles  de  fes 
voifins  j  il  n'étoit  pas  difficile  de  conclure 
qu'on  en  auroit  bien  davantage  à  les  en- 
tendre chanter  avec  goût ,  avec  intelligen- 
ce 5  avec  juilefTe  ,  par  l'aciieur  auquel  il 
appartenoit  de  les  dire  ^  les  entrepreneurs 
de  la  foire  firent  donc  un  marché  avec 
l'Opéra  qui  leur  accorda  la  permiffion  de 
chanter  ,  en  vertu  du  droit  exclufif  qu'il  en 
a  ^  &  dès  ce  moment ,  le  théâtre  &  les 
pièces  n'eurent  plus  d'autre  titre  que  celui 
d'Opéra  Comiques, 

La  Foire   de  Guihray ,   prologue  ,  fuivi 
w  -  ■  .11 

,5  en  vaudevilles  &  par  écriteaux  ,  doiiteufe  entre 
3,  MM.  Fiifelier ,  le  Sage  &  Dominique  ^  :  ainfi  les 
titres  paroiffeiît  égaux. 

(  I  )  On  trouvera  cette  pièce  dans  ce  Recueil ,  pour 
ne  pas  laifier  perdre  la  mémoire  du  premier  pas  (juç 
i'opéra-comique  a  fait  fur  la  ftècev^  ' 
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à^ Arlequin  Mahomet  ,  &  du  Tombeau  àe 
Nojifadamus ,  par  où  débuta  le  Sage  5  rem- 
plirent l'attente  du  public  ,  &  même  des 
intérelTés.  Arlequin  Mahomet  eil  tiré  àç^s 
contes  arabes  (1)9  c'eft  un  magafîn  dans 
lequel  notre  auteur  s'eH  fourni  plus  d'une 
fois^  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  en  1710  ^ 
M.  Petit  de  la  Croix  a  voit  traduit  les  Mille 
ù  un  Jour  ;  il  pria  le  Sage  de  revoir  fon 
Hyle,  &  celui-ci  le  corrigea  5  ou  pour  mieux 
dire  ,  refit  le  livre.  Le  Tombeau  de  Noftra- 
damus  commence  par  une  réminifcence  de 
"Roland  V Amoureux  ;  mais  le  cadre  ell  heu- 
reux 5  &  \q%  fcènes  auili  bien  que  les  cou- 
plets en  font  piquans. 

La  Ceinture  de  Vénus  j  Télemaque  5  parodie 
de  l'opéra  de  ce  nom  5  &  le  Temple  du  Def- 
tin  accrurent  encore  l'opinion  qu'on  avoit 
de  fa  fupériorité  dans  ce  nouveau  genre  5 
Tclémaque  furtout  enjoua  la  capitale.  C'eil 
en  effet  une  très-plaifante  pièce,  &  qui  fut 
aufîi  plaifammenî  jouée. 

Je  ne  fuivrai  point  le  Sage  dans  le  détail 
des  pièces  qu'il  a  données  à  ce  Théâtre  ^ 
depuis  171Z  ou  1713?  jufqu'en  1738  :  on 


(i)  M.  de  CaiUmva  en  a  fait  fon  Cabriokt  FolanU 
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en  compte  quatre  -  vingt-huit ,  dont  vingt- 
neuf  feul,  vingt-trois  avecd'Or/zev^/,  trente- 
deux  avec  ^Ornevàl  &  Fufelier  ,  une  avec 
d'Ornevûl  &  Autreau  ;  une  autre  avec  d'Or- 
neval  &:  P/ro/2  ;  une  autre  avec  Lâfont  ;  Ô€ 
enfin  une  autre  avec  Fromaiyet,  Il  iuîtira 
de  dire  qu'il  avoit  tellement  faiiî  le  goût 
du  public  5  qu'aucune  de  fes  pièces,  ni  de 
celles  auxquelles  il  mit  la  main  ,  n'einiyè- 
rent  d  échec  ^  que  pluneurs  furent  incroya- 
blement iuivies  ;,  qu'on  y  voyoit  toujours 
briller  une  forte  de  fleur  d'efprit,  d'enjoue- 
ment ,  qui  fouvenî  les  tira  des  tréteaux  de 
la  foire  pour  les  faire  palTer  fiir  le  Théâtre 
du  Palais  Royal  ,  où  Madame  &  Moniei- 
gneur  le  Régent ,  par  le  plailir  qu'ils  y  pri- 
rent 5  lui  prouvèrent  qu'il  avoit  trouvé  le 
fecret  rare  d'être  piquant  fans  manquer  au 
naturel ,  facétieux  fans  donner  dans  la  baf- 
falfe ,   &  gai  fans  ceiTer  d'être  décent. 

Il  a  pris  partout  des  motifs  de  pièces  y 
la  Société  des  Aventures  du  Jour  j  ta  Fable  j 
la  Féerie  ,  il  meîtoit  tout  à  contribution  ^ 
âl  paroît  avoir  lingulièrement  connu  l'art 
de  les  compofer.  Il  choifît  toujours  un  fujet 
fimple  qui  s'expofe  en  deux  mots  f  fuppri- 
iiie  avsç  adreile  îQutes  les  feè:iss  de  liaiian; 
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met  autant  qu'il  le  peut  les  aâenrs  en 
iîtuations,  &  fuit  la  fcène  comme  la  pièce  ^ 
c'ell-à-dire  ,  qu'il  ne  la  file  point  ^  qu'il 
projette  les  couleurs  principales ,  &  néglige 
abfolument  les  nuances.  Ses  couplets  font 
d'une  tournure  facile  ^  d'une  chute  heureufe^ 
leur  originalité  n'a  rien  de  bifarre  ^  il  abonde 
en  contraflesj  en  faillies  ^  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  remarquer  que  dans  la  Foire  des' 
Fées ^  M.  Chcvillard ^  poëte  extravagant, 
annonce  le  deilein  ce  de  mettre  en  vers  les 
))  Lettres  Fortugaifes  »  j  deffein  qu'a  de  nos 
jours  exécuté  M., -Dorât  j  d'après  le  bon  M» 
Chevillard'^  ce  qui  démontre  bien  que  le 
i:idicule  n'eii:  pas  le  même  ni  pour  tous  les 
temps  5    ni  pour  tous  les  efprits. 

Le  Sage  jouant  fouvent  ceux  qui  jouent 
les  autres ,  eut  des  prifes  avec  les  trois 
ipeâ:acles  ^  l'Opéra  foutint  mal  la  foire  5 
lès  Comédies  Françoife  &  Italienne  l'atta- 
quèrent avec  fureur ,  &  le  pauvre  Opéra 
comique  fut  obligé  de  céder  à  {q.s  fiers  en- 
nemis. Ses  auteurs  ne  furent  pas  fî  dociles  : 
ayant  acheté  de  grandes  marionnettes  ,  ils 
leur  firent  repréfenter  V Ombre  du  Cocher 
Fo'àe  ,  le  Reîuouleur  d'Amour  5  &  le  Ravif-^ 
fcur £oli  ^  parodie  duRomMlus  de  la  Motte  ^ 
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ils  cherchèrent  dans  ces  pièces  à  fe  vèngêf 
par  d'excellentes  épigrammes  qui  furent 
écoutées  avec  avidité.  Le  comédien  le  Grand 
répondit  aux  forties  que  faifoient  ces  ac- 
teurs d'une  nouvelle  ftruâiure  contre  les 
François ,  par  ce  couplet  qui  courut  dans 
le  temps  ,  fur  l'air  :  ia  beauté ,  ia  rareté  ^ 
Aa  curiojhé. 

Le  Sage  &  Fufelier  dédaignent  diî  haut  ftyîe , 

La  beauté  : 
Pour  le  Poiichineiie  ont  abandonné  Gile , 

La  rareté  : 
Il  ne  leur  manque  plus  qu'à  crier  par  la  Ville  ^ 

La  curiofité. 

La  Comédie  Italienne  fut  celle  qui  con- 
ferva  le  moins  fa  rancune  ^  il  y  eut  mêm.e 
une  réconciliation  en  règle  entr'elle  &  Iqs 
a6i:eurs  de  l'opéra  comique  :  ils  firent  pour 
elle  h  Jeune  Vieillard^  la  Force  de  V Amour 
&  la  Foire  des  Fées  ,  qui  furent  reçues  avec 
une  froideur ,  que  la  féconde  furtout  ^  chau- 
dement conduite,  bien  dénouée  ,  dialoguée 
avec  intérêt  ,  auroit  dû  changer  en  em- 
preffement. 

Après  deux  ans  ,   l'opéra  comique  reprit 
naiifance  ,   &  le  Sage ,  avec  fes  deux  col-  - 
lègues ,  continuèrent   dV  attirer  la  foule. 
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Le  Temple  de  Mémoire  ,  PObflach  Favorable  y 
Achmet  ù  Alïïiani^ne  ,  le  Corfaire  de  Salé  ^ 
la  Reine  de  Barojlan  ,  les  Routes  du  Monde  , 
VEfpérance  ,  Sophie  &  Sigifmond .^  &  les  ma" 
riages  de  Canada  ,  &c.  y  parurent  avec  un 
fuccès  d'autant  plus  étonnant ,  qu'il  ne  fe 
,  démentit  pas. 

Si  ce  que  dit  une  forte  de  préface  hifto- 
rique  ,  placée  à  la  tête  d'une  édition  en  3 
vol,  petit  format  5  du  Bachelier  de  Salaman^ 
que  ^  (c  que  M.  de  Voltaire  affeétoit  peu 
))  d'eftime  pour  le  Sage ,  ))  eil  auili  vrai 
que  vraifemblable,  la  raifon  ne  feroit  pas 
difficile  à  en  donner.  Dans  le  Temple  de 
Mémoire  ^le  Sage  introduit  un  partifan  fana-' 
tique  de  cet  écrivain  célèbre  ,  qui  vient 
abfolument  épouier,  au  nom  de  fon  idole , 
la  Folie  qui  fe  fait  prendre  pour  la  Gloire  ; 
or,  comme  en  fait  de  pdaifanterie  ,  le  phi- 
lo fophe  de  Ferney  étoit  tout  épiderme  5  il 
eil  alTez  iimple  qu'il  n'ait  jamais  rien  goûté 
de  ce  quipartoit  de  la  plume  d'un  horamç 
qui  avoit  eu  la  hardieife  de  rire  un  peu 
de  lui  &  de  fes  admirateurs  outrés.  L'opéra' 
comique  n'occupa  pas  tellement  les  ioifirs 
de  notre  auteur  ^  qu'il  n'en  trouvât  pour 
d'autres  ouvrages.  Il  traduifit    de  l'italien 
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•dn  Boyarclo  VGrlando  inamorato  ,  fous  le 
titre  de  Roland  r Amoureux  (i)  ,-&  ii  le 
fîtparoîîre  vers  1717  f,  fon  projet  qui  n'eut 
pas  lieu ,  étoit  de  traduire  aufîî  FArioite  ; 
&  il  crut  avec  raifon  devoir  commencer  par 
le  conte  Scandiano ,  car  on  ne  peut  avoir 
une  entière  fatisfadlion  à  lire  le  Roland  Fu- 
rieux 5  fi  l'on  n'a  lu  d'abord  V Amoureux  ; 
la  plupart  des  aventures  de  celui-là  n'étant 
que  continuées  de  celui  -  ci  ^  ce  poëme  , 
dont  le  mérite  elTentiel  confifte  dans  une 
imagination  grande  5  vafte  ,  inépuifable  ,  a 
peut-être  gagné  en  palTant  par  les  mains 
de  le  Sage,  Les  extravagances  géographi- 
ques y  font  corrigées  ,  le  gigantefque. 
des  caradlères  y   eil  adouci  ,  les  convenan-' 


(  I  }  On  dit  RoUmd  V  Amoureux  ^  Roland  le  FiiYÏmx  ^ 
on  devroit  dire  Roland  Amoureux ,  Roland  Furieux ,  ' 
félon  ritalien.  Je  penfe  que  la  grande  célébrité  de 
ces  deux  poèmes  aura  fait  employer  l'article  défini 
pour  les  difiinguer  ,  &  que  cet  article  fe  fera  telle- 
ment amalgamé  à  leur  nom,  qu'il  n'aura  plus  été 
poffibie  de  l'en  féparer  enfuite.  Le  Sage  paroît  croire 
cfu'iin'yaeu  qu'une  feule  tradudion  de  cet  ouvrage, 
celle  de  Rojfet  ;  mais  il  y  en  a  une  antérieure  de 
Jacques  Vincent^  dédiée  à  ires-haute  £/  'verty.eufe 
Dame ,  Mada-me  Diane  de  Poitiers  ,  Duchejfe  de  Valen^ 
Unçis,  dont  il  s'elt  fait  trois   éditions. 
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ces  y  font  un  peu  pins  obfervées.  Charh- 
magne  eli:  moins  petit  ^  Ferragus  moins  bru- 
tal 5  Penaud  moins  malhonnête ,  Roland 
moins  butor  ,  &c.  5  il  ell  vrai  ^luAfiolphe 
eft  plus  gafcon  9  Fleur  de  Lys  plus  hardie  9 
&c.  Au  refte  ,  les  cahos ,  la  groffièreté  j 
le  mauvais  goût  du  ^j\q  de  l'original  dif- 
pajroiiîent  dans  cette  tradud:ion  fans  verve  ^ 
fans  élan,  mais  égale,  mais  foignée 5  mais 
agréable. 

Si  le  Sage  ,  qui  travailloît  beaucoup  tout 
ce  qu'il  écrivoit  ,  a  pourtant  fait  un  alTez 
grand  nombre  d'ouvrages  .5  c'eil  qu'il  éîoit 
heureux  dans  fa  maifon ,  il  avoit  eu  de  fa 
femme  trois  garçons  &  une  fille  ^  ia 
femme  pleine  d'attention  pour  lui ,  &  de 
ttVLài-Q&  pour  fes  enfans  ,  partageoit  les 
feins  de  leur  éducation ,  rien  ne  Téloignoit 
Aq  chez  lui ,  il  n'y  rentroitpas  fans  plaifir^ 
mais  quel  être  vivant  peut  fe  flatter  d'en- 
chaîner le  bonheur  !  Son  fils  aîné  qu *il 
deftinoit  au  barreau ,  lui  caufa  le  plus  vif 
chagrin  ^  il  em-bralTa  la  profefîion  du  théâ- 
tre 5  c'étoit  peut-être  celle  pour  laquelle 
le  père  avoit  le  plus  d'averfion ,  quoiqu'elle 
ne  lalile  pas  de  tenir  à  l'autre  par  un  de  fes 
fceaux  gôtése  Le  8  fvîai   1726,  le  jeune  k 
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Sage  débuta  fur  îa  fcène  fraiiçoife ,  paf 
le  rôle  de  Mafcarilh  dans  VEtourdi,  On 
apperçiît  chez  lui  le  germe  d'un  grand 
talent,  mais  il  n'en  domioit  que  l'efpé- 
rance  ,  &  dans  la  capitale,  on  veut  que 
les  talens  foient  formés.  Le  jeune  aéieur 
alla  courir  la  province  pendant  deux  ans 
fous  le  nom  de  Montménil  :  au  bout  de 
ce  temps ,  il  revint  à  Paris  ,  débuta  une 
féconde  fois,  le  i8  Pvlai  1728  ,  fe  fit 
admirer ,  &  fut  reçu  le  7  Juin  fuivant. 
Long-temps  Ton  père  ne  put  lui  pardon- 
ner le  parti  qu'il  avoit  pris  :  on  ne  lui 
vantoit  ni  fon  jeu ,  ni  les  applaudilTemens 
qu'il  s'attiroiî  ,  ni  même  la  bonté  de  fon 
caractère ,  ou  l'honnêteté  de  fes  mœurs  , 
fans  lui  faiire  une  peine  fenfible. 

L'exemple  infiue ,  &  quelquefois  l'exem- 
ple corrige  ^  c'eft  ce  qu'on  vit  dans  la  fa- 
mille de  le  Sage,  Son  fécond  fils ,  loin  de 
fuivre  les  traces  de  fon  frère  aîné ,  fe  fit 
éceléfiaftique ,  &  fe  rendit  recommandabîe 
par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  de  fon 
état  j  il  obtint  un  canonicat  à  Boulogne  iiir 
Mer  où  ,  dès  qu'on  le  connut  ,  il  fut  géné- 
ralement aimé  &  reipedlé. 

Le  troiuème    au    contraire  ne   fut   pas 

plutôt 
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plutôt  en  âge  de  fonger  à  fe  faire  une  exif- 
tence  ,  que  ,  féduit  par  la  confidération  &: 
les  autres  avantages  dont  Montménil  lui 
parut  jouir ,  il  monta  fur  les  planches ,  prit 
le  nom  de  Pitenec  ,  &  fut  jouer  en  Pro- 
vince. Il  paroît  qu'il  revint  à  Paris  en  1734. 
L'hiilorien  du  théâtre  de  la  foire  nous  ap- 
prend que  cette  année  on.  donna  à  la  foire 
Saint-Germain  le  Miroir  Véridique  5  pièce 
qui  n'eft  autre  cholè  que  la  Statue  Mer- 
veilleufe  ,  réduite  en  un  a£le  ,  par  Pitenec , 
comédien  de  campagne  5  mais  comme  au- 
teur ni  comme  aâ:eur  5  fon  nom  ne  feroit 
pas  forti  de  robfcurité  j  s'il  avoit  été  chargé 
feul  de  fon  illuftration. 

La  fille  de  le  Sage^  par  un  attachement 
qui  ne  s'eft  pas  démenti ,  confola  fon  père 
de  tous  les  défagrémens  qu'il  avoit  pu 
éprouver  de  la  conduite  de  £qs  fils. 

Dès  fa  jeuneife ,  le  Sage  avoit  relTenti 
les  avant-coureurs  de  la  furdité.  Déjà  en 
1709 ,  cette  incommodité  étoit  fort  aug* 
mentée  :  il  en  fait  mention  dans  le  prolo- 
gue de   Turcaret  (i) ,    elle  vint    au    point 

D  o  M    C  L  É  o  F  A  s. 

(.1  )  „  L'Auteur  &  les  Comédiens  fe  flattent,  fans 
4oute  ,  qu'elle  réuffira  „. 

T^me  XXXFIL  ^       P 
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qu'il  lui  fut  impoilible  d'eiîtendre  fans  l'aide 

d'un   cornet    scoiiflique.    Il    fallut  que  les 

lettres  le  dédommagealfent  des  jouiiTances 

qu'il  ne    pouvoit    plus    chercher    dans  la 

fociété. 

Mo  de  Bremont  avoit  traduit  le  GuTmaii 
d'AIfaracIie  ,  de  l'efpagnol.  Aux  fréquentes 
moralités  de  l'original ,  il  en  avoit  encore 
ajouté  de  (on  crû  5  &  les  faits  noyés  dans 
une  mer  de  réflexions,  forçoient  les  mains 
des  plus  opiniâtres  leâ:eurs  à  laiiler  tom^ber 
le  livre.  Notre  auteur  entreprit  la  refonte 
de  ce  roman  ^  il  le  publia  en  1732  en 
deux  volumes  ,  &  dans  fa  nouvelle  forme  ^ 
il  devint  très  -  amufant.  La  même  année 
il  fit  paroîîre  les  Aventures  du  Chevalier 
de  Beaucliefne ,  dans  lefquelles  il  a  confervé 

A    s    M    O    D   É    E. 

5,  Pardonnez-moi ,  les  comédiens  n'en  ont  pas  bonne 
5,  opinion  &  leurs  preiTentimens ,  quoiqu'ils  ne  foient 
3,  pas  iiiFaillibles ,  ne  lailTent  pas  d'effrayer  rautenr 
5,  qui  s'eft  allé  cacher  aux  troifièmes  loges ,  oii ,  pour 
3,  furcroît  de  chagrin,  il  vient  d'arriver  auprès  de 
3j  lui  un  caîiTier  &  un  agent-de-cbange  ,  qui  difent 
3,  avoir  cuï  parler  de  la  pièce ,  &  qui  la  déchirent 
55  imDitoyablement  :  par  bonheur  pour  lui ,  //  efi  Ji 
5J,  fcunl,  qu'iL  u'enteni  pas  la  moitié  de  leurs  paroles  j,. 


Des  Auteurs.  339 
îe  collume  avec  tant  de  foin  ,  &  R  bien 
exprimé  les  mœurs  ,  qu'on  ne  fait  s'il 
s'agit  d'une  lï.d:ion  ou  d'une  hiiloire.  II  y  a 
des  inflans  d'un  vif  intérêt  dans  ces  aven- 
tures. Le  cara«5i:ère  du  Cîuvalkr  y  eil  for- 
tement deffiné  ,  il  attache  toujours  f,  aufll 
les  épifodes  impatientent-ils.  On  n'aime  pas 
à  être  diUrait  de  la  féerie  des  évènemens 
dont  le  héros  vous  infpire  de  l'afîeci'ion. 
Le  Sage  prétend  avoir  écrit  d'après  les 
Mémoires  de  M.  de  Beauckefne  que  lui  a 
remis  fa  veuve.  A  la  rigueur  cela  fe  pourroit. 
Il  fe  mit  enfuite  à  compofer  fon  Backe^ 
lier  de  Salamanque ,  qui  commence  à  foi- 
blir.  L'abbé  des  Fontaines  lui  donna  de 
grands  éloges  ,  mais  c'étoit  pour  avoir  le 
plaiiîr  de  critiquer  ,  en  le  louant ,  Marivaux 
Se  l'abbé  Prevoji,  Ce  n'efi:  pas  cependant 
que  fa  marche  ne  foit  franche ,  dégagée 
de  fentences  fuperflues ,  de  réflexions  alam- 
biquées,  de  tournures  à  prétentions ,  mais 
il  ed  commun  d'ordonnance  ,  pauvre  d'in- 
vention. Ce  n'étoit  pas  la  peine  de  tranf- 
j  porter  fon  leâieur  au  nouveau  Mexique, 
pour  ne  le  rendre  témoin  que  de  ce  qu'il 
auroit  vu  partout  ailleurs.  On  peut  douter 
de  ce  qu'on  lit  dans  cette  préface  hidorique 
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dont  j'ai  parlé  ,  (c  que  le  Sage  regardoit 
»  comme  fon  chef-d'œuvre  le  Bachelier  de 
»  Salamanque  r>.  Le  goût  furvit  au  génie  j 
le  Sage  a  toujours  confervé  le  premier  dans 
la  décroiflance  du  fécond  ,  &  il  n'eft  guè-, 
res  probable  que  les  prelliges  de  l'amour 
paternel  pour  fes  dernières  produd:ions , 
aveuglent  un  auteur  au  point  que  l'édi- 
teur voudroit  le  perfuader.  Corneille  penfoit 
infailliblement  (\\xAgefilas  &  Pulcherie 
avoient  des  beautés  ^  mais  lorfqu'il  s'agit 
de  décider  entre  fes  meilleures  tragédies, 
il  nomme   Rodogune  ou  Cinna, 

J'ai  oublié  de  parler,  à  l'époque  de  1704, 
de  fa  traduâ:ion  en  deux  volumes  5  des  nou- 
velles Aventures  de  don  Quichotte  d'Avel- 
lanida,  J'aurois  pu  l'oublier  exprès ,  comme 
je  pourrois  me  difpenfer  de  parler  de  font 
Eftevanille  qui  me  femble  fait  ,  s'il  eftl 
permis  de  fe  fervir  d'une  exprellion  auffil 
triviale  ,  avec  les  retailles  de  fon  ima-' 
gination. 

Après   ce    dernier  ouvrage  ,  le  Sage  ne 
s'occupa  plus  qu'à  vivre.  Il  reçut  en  grâce 
ion  jils  aîné  qui  fe  montra  le  fils  le  plu 
tendre  &  le  plus  complaifant.  Un  premieil  ^ 
voyage  qu'il  avoit  fait  à  Boulogne-fur-Mer.Bfc 
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Tavoit  ramené  auprès  de  lui  ^  &  cet  adteur 
aimable  ,  fe  concentrant  dans  fa  famille  , 
n'avoit  point  d'ami  plus  intime  que  fon 
père  5  ni  de  fociété  plus  particulière  que 
celle  de  fa  mère  &  de  fa  fœur.  Le  Sage  ne 
le  quittoit  point.  Quand  le  fils  étoit  au 
théâtre  l'après  -  midi  ,  Tunique  amufement 
du  père  étoit  d'aller  dans  un  café  rue 
Saint- Jacques  ,  où  il  venoit  une  infinité  de 
gens  pour  l'écouter.  On  faifoit  cercle  au- 
tour de  lui  5  on  montoit  fur  les  cîiaifes  , 
fur  les  tables  5  afin  de  mieux  l'entendre  : 
Avec  des  idées  juftes ,  une  élocution  claire , 
ÎDrillante  ,  relevée  par  un  organe  fonore  , 
flexible  ,  il  excitoit  la  même  attention  ,  8c 
quelquefois  les  mêmes  applaudilTemens 
parmi  cette  affemblée  particulière  ,  que 
Montménil  dans  fes  rôles  de  Valets  ou  de 
Payfans  qu'il  rendoit  avec  une  fupériorité 
dont  on  fe  fouvient  encore. 

Ce  fils  fi  chéri ,  le  fondement  fiir  lequel 
portoit  la  félicité  du  refte  des  vieux  jours 
de  fon  père  ,  étant  allé  faire  une  partie  de 
chaife  5  fut  attaqué  d'un  mal  violent  dont 
il  mourut  fubitement  a  la  Villette  ,  le  8 
Septembre  1743.  Sa  mort  fut  un  coup  de 
foudre  pour  {on  père  qui  en  demeura  in- 

P  iij 
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confolable.  îl  retourna  définitivement  avee 
fa  femme  &  fa  lilie  chez  fon  fils  ie  cha- 
noine 5  où  il  vécut  jufqu'au  dix-fept  No- 
vembre 1747  dans  un  état  d'affaiirement 
aifez  trifl:e.  Il  avoit  près  de  quatre-vingt 
ans  lors  de  fon  décès.  On  lui  fit  Tépi- 
taplie  fuivante  que  je  rapporte  faute  d'autre  : 

Sous  ce  tombeau  gît  le  Sage  abattu 
Par  le  cîfcjiu  de  la  parque  importune. 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  fortune , 
Il  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 

Cette  Notice  fe  trouve  à  la  tête  de 
l'édition  de  ie  Sage  ^  donnée  par  Cuchet  ^ 
Libraire. 


A  Paris  ^  ce  10  Janvier  1783. 

Vous  m'avez  prié  ,  Monfieur  ,  de  vous 
donner  quelques  notions  fur  les  derniers 
jours  du  célèbre  auteur  de  Gil  Blas  ,  &  de 
plufieurs  ouvrages  eflimés  :  voici  5  Monfieur  , 
les  feules  que  je  puiffe  vous  donner. 

Après  la  bataille  de  Fontenoy ,  à  la  fin 
de  1745  9  le  feu  roi  m'ayant  nommé  .pour 
fervir  fous  les  ordres  de  M.  le  Maréchal  d^ 
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^cheUeu  ,  ies  évènemens  &  de  nouveaux 
ordres  m'arrêtèrent  à  Boulogne  fur  Mer  ^ 
où  je  reftai  commandant  en  Boidonnois  , 
Ponthieu  &  Picardie. 

Ayant  fu  que  M.  le  Sage  ,  âgé  d'environ 
quatre-vingt  ans ,  &  fon  époufe  à-peu-près 
du  même  âge ,  habitoient  à  Boulogne  5  uu 
de  mes  premiers  foins  fut  de  les  aller  voir  5 
êc  de  m'alîurer  par  moi-même  de  leur  état 
préfent  •,  je  les  trouvai  logés  chez  leur  fils 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Boulogne  5  & 
jamais  la  piété  filiale  ne  s'eil  occupée  avec 
plus  d'amour  à  foigner  &  embellir  les 
derniers  jours  d'un  père  &  d'une  mère  qui 
îi'avoient  prefque  aucune  autre  refTource 
que  \qs  médiocres  revenus  de  ce  fils. 

M.  l'ablDé  le  Sage  jouiifoit  à  Boulogne 
d'une  haute  coniîdération.  Son  efprit  ,  fes 
vertus  5  fon  dévouement  à  fervir  fes  pro- 
ches ,  le  rendirent  cher  à  monfeigneur  de 
Prefîy  fon  digne  évêque  ,  à  fes  confrères  y 
à  la  fociété.  J'ai  vu  peu  de  reiTemblance 
aufîi  frappante  que  celle  de  l'abbé  le  Sage  , 
avec  le  fîeur  Montménil ,  fon  frère  f,  il  avoit 
même  une  partie  de  fes  talens  &  de  fes 
dons  les  plus  aimables  ^  perfonne  ne  lifoit 
des  vers  avec   plus  d'agrément  •,  il  poiTé-; 
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doit  l'art  iî  rare  de  ces  tons  variés ,  de  ces 
courts  repos ,  qui  fans  être  une  déclama- 
tion 5  impriment  aux  auditeurs  le  fenti- 
ment  &  les    beautés  qui  caraâérifent  ua 


©uvrage. 


Je  regrettois  &  j'avois  connu  le  fieuî 
Montménil ,  je  me  pris  d'ellime  &  d'amitié 
pour  fon  frère  ,  &  la  feue  reine  ,  fur  le 
compte  que  j'eus  l'honneur  de  lui  rendre 
de  fa  pofîtion  &  de  fon  peu  de  fortune  , 
lui  fit  accorder  une  penfion  iur  un  bénéfice. 

On  m'avoit  averti  de  n'aller  voir  M,  le 
Sage  que  vers  le  milieu  du  jour  f,  &  ce 
vieillard  me  donna  l'occafion  d'obferver 
pour  la  féconde  fois  ,  l'eiFet  que  l'état 
ad:uel  de  l'atmofphère  peut  faire  flir  nos 
organes  dans  les  trilles  ioûrs  de  la  caducité. 

M.  le  Sage  fe  réveillant  le  matin  ,  dès 
que  le  foleil  paroiiFoit  élevé  de  quelques 
degrés  fur  l'horifon  ,  s'animoit  &  prenoit 
du  fentiment  &  de  la  force  ,  à  mefure  que 
cet  aftre  approchoit  du  méridien  ,  mais 
lorsqu'il  commençoit  à  pencher  vers  fon 
déclin  5  la  fenfîbilité  du  vieillard  ,  la  lu- 
mière de  fon  efprit  &  l'aâiivité  de  fes  fèns 
diminuoient  à  proportion  ^  &  dès  que  le 
foleil  paroiffoit  plongé  de  quelques  degrés 
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&US  l'horifon  ,  M.  le  Sage  tomboit  dans 
une  forte  de  léthargie  ,  dont  on  n'elTayoit 
pas  même  de  le  tirer. 

J'eus  l'attention  de  ne  l'aller  voir  que 
dans  les  temps  de  la  journée  où  fou  in- 
telligence étoit  la  plus  lucide  ,  &:  c'étoit 
à  l'heure  qui  fuccédoit  à  Ton  dîné  ,  je  ne 
pouvois  voir  fans  aîtendriffement  ce  vieil- 
lard eilimable  qui  confervoit  la  gaieté  , 
l'urbanité  de  fes  beaux  ans  ,  quelquefois 
même  l'imagination  du  Diable  Boiteux  & 
de  Turcaret  ;  mais  un  jour  étant  arrivé 
plus  tard  qu'à  l'ordinaire ,  je  vis  avec  dou- 
leur que  la  converfation  commençoit  à 
refTembler  à  la  dernière  homélie  de  l'arche- 
vêque de  Grenade ,  &  je  me  retirai. 

M.  le  Sage  étoit  devenu  très-fourd  :  je  le 
trouvois  toujours  affis  près  d'une  table  où 
repofoit  un  grand  cornet ,  ce  cornet ,  failî 
quelquefois  par  fa  main  avec  vivacité  , 
demeuroit  im.mobile  fur  fa  table  lorfque 
l'efpèce  de  viiite  qu'il  recevoit  ne  lui  don- 
îioit  pas  i'elpérance  d'une  converfation 
agréable  :  comme  commandant  dans  la 
province  ,  j'eus  le  plaifir  de  le  voir  s'en 
fervir  tonioiirs  avec  moi ,  &  cette  leçon  me 
préparoit  à  foutenir  biçntôt  la  pétulante 
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activité  du  cornet  de  mon  cher  &  illuitre 

confrère  &  ami  M.  de  la  Conàamine, 

^L  h  Sage  mourut  dans  -l'hiver  de  1746 
à  1747  9  je  me  fis  un  honneur  &  un  devoir 
d'afliiter  à  fes  obsèques  avec  les  principaux- 
officiers  fous  mes  ordres.  Sa  veuve  lui  lur- 
vécut  peu  de  temps  ^  l'abbé  h  Sage  fut 
regretté  quelques  années  après  par  fon  cha- 
pitre ,  &  la  fociété  éclairée  dont  il  avoit 
fait  l'admiration  par  fes  vertus. 

J'ai,  &c. 

Le  Comte  BE  TRESSAK ,  Lieiite- 
nsnt-Général  des  Armées  du  Roi ,  de 
l'Académie  Franqoife  &  des  Sciences» 

SAINT -FOIX  {^Germain-François  PouL^ 
LAIN  DE  )  né  à  Vannes  en  Bretagne  ,  le 
25  Février  1696  ,  mort  à  Paris  le  25  Août 
1776.  Il  étoit  iifu  de  parens  nobles  ^  qui  da 
collège  le  firent  pafTer  dans  la  féconde 
compagnie  des  Moufquetaires  ,  dont  iï 
fortit  pour  prendre  une  Lieuteiiance  de 
cavalerie  dans  le  régiment  de  la  Cornette- 
Blanche.  ' 

Le  befoin  d'écrire ,  ou  plutôt  le  germe 
de  talent  qu'il  avoit  apporté  en  naiil'ant  ^ 
ne  lui  pern:it  peint  d'attendre  un  âge  mur 
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pour  cornpofef.  Il  fe  hâta  d'écrire  fa  co- 
médie de  Pandore,  On  eut  égard  à  la 
jeuneiTe  d'un  Moufquetaire  ,  &  la  pièce 
réuPiit.  Ce  fuccès  l'engagea  à  multiplier 
fes  elTais  ,  qui  furent  alTez  bien  accueillis 
du  public. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  à  l'Empe- 
reur par  la  France  ,  Saint-Foix  fu (pendit 
fes  travaux  littéraires  5  &  fuivit  M.  le  Ma- 
réchal de  Broglie  ,.  en  qualité  d'Aide  -  de- 
Camp.  Il  s'acquitta  avec  diflinftion  àes 
fonctions  pénibles  &  périlleufes  de  cette 
place.  Il  crut  avoir  mérité  une  compagnie 
de  cavalerie  ,  qu'il  demanda  fans  pouvoir 
l'obtenir.  Ce  refus  le  détermina  à  quitter 
le  fervice.  La  réformie  dans  laquelle  fou 
régiment  fut  compris  ,  lui  fournit  l'occalioii 
d'une  retraite  honnête. 

Revenu  dans  fa  patrie  ^  il  y  acheta  13. 
charge  de  maître  particulier  des  eaux  Se 
forêts  5  qu'il  conferva  depuis  1736  jufqu'en 
1740.  C'eil  à  cette  époque  qu'il  s'établit 
à  Paris. 

Nous  allons  prendre  dans  le  Nécrologe 
la  peinture  de  fon  caraflère.  —  »  Son  ca- 
»  raâ:ère  (  dit-on)  inquiet,  impatient,  con- 
»  trariant  ^  ^  r*e  pouvant  fouffi-ir  la  cou- 
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»  tradi6i:ion  ^  emporté ,  &  ne  cédant  jamaîs^,' 
))  aîKpit  dû  Fifoler  ,  le  féqueflrer  de  tout 
))  comm^ître ,  dans  une  ville  où  la  politelTe 
))  eft  la  bafe  de  toute  fociabilité.  Cepen- 
»  dant  il  eut  des  amis  y  il  fut  admis  dans 
y)  les  meilleures  compagnies  ;  c'eft  qu'à  des 
5)  talens  aimables  il  joignit  un  cœur  jufce 
«  6c  droit  ,  une  am.e  ferme  &  franche, 
y>  ennemie  de  la  flatterie  &  de  l'orgueil  : 
»  il  eut  part  aux  penfions  deftinées  aux 
»  gens  de  lettres  ^  mais  il  n'eut  jamais  l'in- 
»  Julie  dureté  d'employer  le  crédit  des 
»  grands  qui  l'ellimoient,  à  fe  faire  accor- 
»  der  ces  bienfaits  ,  au  préjudice  de  ceux 
»  qui  les  avoient  mérités  par  de  longs  tra- 
»  vaux  5  ou  qui  en  avaient  plus  befoiu 
yy  que  lui. 

))  Ce  que  M.  de  Saint  -  Foix  avoit  une 
t)  fois  avancé  il  le  foutenoit  au  péril  de  fa 
»  vie.  Cette  inflexibilité  lui  attira  plufieurs 
r>  affaires  «.Dans  l'hifloire  de  fes  querelles , 
nous  donnons  la  préférence  à  celle-ci ,  parce 
qu'elle  eft  plaifante.  «  M.  de  Saint  -  Foi,v 
fe  prit  un  jour  de  querelle  au  foyer  de 
l'opéra  5  avec  un  Provincial  qu'il  ne  con- 
BoifToit  point ,  &  qui  ne  voulut  point  céder, 
M.  de  Saint  -  Foix  fe    crut  ofTenfé  ^   &  lui 
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donna  un  rendez-vous.  —  Moniieur,  lui  dit 
le  Provincial ,  quand  on  a  affaire  à  moi  , 
on  vient  me  trouver ,  ceft  ma  coutume  ^  je 
demeure  à  riiôtel  de Je  vous  atten- 
drai. —  M.  de  Saint-Foix  ne  manqua  pas  le 
lendemain  d'aller  chercher  l'inconnu ,  qui 
le  reçoit  très-poliment,  &  lui  offre  à  dé- 
jeuner. —  Il  ell  bien  quellion  de  cela ,  dit 
M.  de  Saint-Foix J  Sortons.  —  Non ,  répond 
tranquillement  le  Provincial  ,  je  ne  fors 
jamais  fans  avoir  dé  jeûné,  cejima  coutume. 
Il  déjeûna  à  fon  aife,  en  invitant  toujours 
M.  de  Saint-Foix  d'^n  faire  autant»  Le  dé- 
jeûné fini  5  ils  fortent  &  M.  de  Saint-Foix 
reijpire^  mais  en  paffant  devant  un  café, 
l'inconnu  Tarrête.  —  Monfieur ,  lui  dit-il , 
après  mon  déjeûné,  je  joue  toujours  une 
partie  de  dames  ou  d'échecs  ,  ceji  nia  cou^ 
tume  ,  chacun  a  la  Henné  ,  vous  ne  voudriez 
pas ... .  ■—  Hé  ,  Monfieur  !  reprend  M.  d<s- 
Saint-Foix  ^  vous  prenez  bien  votre  temps 
pour  jouer  aux  échecs.  —  Cela  ne  fera  pas 
long ,  lui  dit  l'inconnu  ,  après  quoi  je  fuis  à 
vous.  Ils  entrent  dans  le  café  :  l'inconnu 
joue  avec  le  plus  grand  flegme ,  gagne  la 
partie ,  fe  lève ,  fait  fîgne  à  M.  de  Sainte 
Foix^  qui  juroiî  entre  fes  dents  5  lui  fai^ 
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mille  excufes,  &  ajoute  :  —  Si  vous  vou- 
lez, Mondeur,  nous  irons  aux  Tuileries^ 
&  nous  ferons  deux  tours  de  promenade  ^ 
après  avoir  joué  une  partie  je  ne  manque 
jamais  d'aller  me  promener ,  ceji  encore  ma 
coutume.  Comme  les  Tuileries  font  voisi- 
nes des  Champs-Elifées ,  M.  de  Saint-Foix 
qui  crut  que  l'inconnu  avoit  fixé  là  le  lieu 
du  combat,  accepte.  On  fe  promène ^  l'in- 
connu fait  fes  deux  tours.  M.  de  Saint-Foix 
lui  propofe  de  paiTer  aux  Champs-Elifées, 
—  Pourquoi  faire,  lui  dit  l'inconnu?  Belle 
demande ,  répond  Saint  -  Faix  ,  parbleu  î 
Pour  nous  battre,  eil-ce  que  vous  l'avez 
oublié.  —  Nous  battre  !  Y  p^nfez  -  vous  y  ■ 
Monfieur?  Que  diroit-on  de  moi?  convient- 
il  à  un  tréforier  de  France ,  à  un  magiltrat  ^ 
de  mettre  l'épée  à  la  main?  On  nous  pren^ 
di"oit  pour  des  fots.  M.  de  Saint-Foix  refta 
comme  anéanti,  &  quitta  le  tréforier,  qui 
fut  le  premier  à  publier  fon  aventure  >>. 

Il  femble  prefqu'impoiïîble  qu'avec  ce 
caraélère  M.  de  Saint-Foix  ait  pu  écrire 
dans  des  genres  légers  &  agréables.  Tout 
ce  qu'il  avoit  d'aimable  dans  l'eTprit  & 
dans  le  cœur,  fe  répandoit  fur  Çoi\  papier. 
•Ce  n'étoit  plus  le  même  homme  dans  le 
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îîionde.  Sa   brufqiierie ,  ies  boutades ,  Tes 
liumeiirs,  lui  donnoient  un  vernis  de  groi^ 
iiéreté  l)ien  difparate  avec  la  délicatelTe  de 
fes   fentimens     &    de   fon    itiiagination.  Il 
étoit  cependant  modefte ,  &  fe  vantoit  aufîl 
peu  5  qu'il  fe  plaignoit    peu  des   critiques 
dont  on  l'honoroit  ^   car  on  lui  £t  les  hon- 
neurs de  la  fatire.  Il  ne  s'abaiiîa    jamais, à 
répondre  aux  journaliftes ,  mais  quand  les 
traits  étoient  envenimés ,    il  s'adreiToit  au 
magiflrat  qui  le  vengeoit.   Il    fe   plaignoit 
aulTij  par  la  même  voie  miniiliérielle,  des 
plagiats  qu'on  fe  permettoit  de  fes  ouvra- 
ges,  il  appeloit  cela pil/acet  un  auteur,  8£ 
il  ne  fouffroit  pas  volontiers  que  Fabbé  de 
la  Porte    le  pî/iaçdt.  On  dira  en  l'honneur 
de  fa  mémoire   qu'il  n'écrivit  rien  qui   ne 
fût  digne  d'être  confervé ,    &    qui  ne    put 
fervir  de  leçon.  Il  fe  £î  un   genre  à   lui  ^ 
&  c'ell  ainfi  qu'il   s'exprime  lui-même  :  — 
Nous  avons  d'excellentes  comédies  de  ca- 
ractère (dans  la  préface  de    la  Comédie  desr 
Grâces)  nous  avons  quelques  bonnes  pièces 
d'intrigues  ;,  pourquoi  n'admettroit  -  on  pas 
au  théâtre  un  troiiième   genre  de  comédie^ 
dont  les  fujets  moins  étendus ,  plus  unis  ^ 
toujours   d,a>iis  le  gracieux  5  ne    préfente- 
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roient  uniquement  que  la  fîmple  nature  & 
le  fentiment,  N'a-t- on  pas  toujours  dit  que 
Ja  poëiie  &  la  peinture  étoient  fœurs  ^  & 
dans  la  peinture  n'y  a-t-il  pas  le  payfage  ^ 
je  fuis  perfuadé  que  ce  nouveau  genre  de 
comédie  plairoit  beaucoup  par  la  naïveté 
de  les  tableaux  5  s'ils  étoient  travaillés  av^c 
cet  art ,  cette  élégance ,  ce  naturel  ^  qu'un 
habile  pinceau  pourroit  leur  donner.  Il  faut 
un  talent  peut-être  plus  marqué  qu'on  ne 
penfe  ^  pour  ces  fortes  de  petits  ouvrages , 
dont  les  couleurs  doivent  être  û  bien  mé- 
nagées 5  qu'une  teinte  trop  vive  ou  trop 
foibîe  peut  en  rendre  tout  le  coloris  dé- 
iagréable.  H  faut  être  doué  d'une  imagina- 
tion tendre  ,  qui  n'adm^ette  pour  ainfi  dire 
que  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente, 
&  il  doit  régner  dans  le  tout,  un  air  fi 
aifé ,  une  exprefîîon  fî  naturelle ,  qu'il  fem- 
ble  au  fpecîateur  qu'on  a  écrit  fans  peine , 
ce  qu'on  a  penfé  fans  application  — . 

On  fent  à  merveille  que  l'auteur  s'eâ 
fait  une  poétique  à  fa  manière ,  ainfî  que 
l'ont  ofé  tous  ceux  qui  fe  font  écartés 
des  genres  connus.  Il  eil  cependant  vrai , 
que  le  fyilême  de  Saint  -  Foix  peut  être 
îrès  -  ingénieux  j  &:   très  -  admiiîible.  II  a 
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prouvé  par  des  effets ,  qu'il  n'hafardoit 
rien,  &  que  ce  nouveau  genre  pouvoit 
îéulîir. 

Nous  fommes  fâchés  de  ne  point  trou- 
ver fur  la  liHe  des  Académiciens  Fran- 
çois 5  M.  de  Saint-Foix  ,  qui  pouvoit  y 
figurer  avec  une  forte  de  di{linâ:ion. 
Peut-être  ne  demanda-t- il  point  une  place 
qu'un  ufage  iingulier  veut  qu'on  demande  , 
comme  fi  on  devoit  folliciter  une  diftinâion 
quelconque  !  Dans  les  corps  militaires , 
c'eft  l'ancienneté  qui  élève  aux  grades  fu- 
périeurs ,  ou  la  réputation.  Pourquoi  n'en 
eft-il  pas  de  même  à  l'Académie  ?  Parce 
qu'elle  elTuya  un  refus  ,  a-t-elle  lieu  de 
craindre  d'être  de  nouveau  compromife  ? 
Nous  pourrions  raffurer  que  cette  crainte 
n'eft  pas  fondée.  Quoiqu'il  en  foit  ,  Saint- 
Foix  ne  fut  point  Académicien  ,  &  n'en 
murmura  point ,  il  crut  même  qu'il  n'éîoit 
pas  dignje  de  cet  honneur. 

Parvenu  à  un  âge  où  le  repos  eft  l'u- 
nique bien  qui  puifTe  encore  mettre  un 
prix  à  la  vie ,  il  fe  retira  dans  un  des 
fauxbourgs  de  Paris  ,  où  il  étoit  prefque 
ignoré.  Quelques  amis  venoient  le  vifiter, 
&:  lui  rappeler  d'anciens  fQuvenirs*  Il  nomma 
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quelques  jours  avant  fa  mort  ,  Fabbé  dt 
Very  ,  fon  ami  ,  pour  fon  exécuteur  tef- 
tamentaire.  Les  fépultures  dans  les  égliiès  I 
produifoient  dans  les  têtes  une  forte  de  fer- 
mentation 5  &  on  les  regardoit  comme 
elles  auroient  dû  toujours  l'être  ,  c'eft-à- 
dire  ,  très-pellilentielles.  M.  de  Saint-Foix 
voulut  être  enterré  dans  le  cimetière. 

Nous  allons   donner  une  courte  anaîyie 
de  (qs  ouvrages. 

^Jfais  Hijîoriques  fur  Paris,  L'objet  de 
l'auteur  a  été  de  faire  connoître  le  gé- 
nie 5  le  cara(5èère  de  la  Nation  ,  la 
fource  5  l'origine  de  nos  loix^ufagesêt 
coutumes.  On  trouve  fans  celfe  un  eiprit 
favant ,  profond  ,  judicieux ,  un  philo- 
fophe  agréable  ,  un  honnête  homme, 
un  bon  citoyen.  Son  hiftoire  des  an- 
ciennes guerres  avec  \qs  Anglois  ell 
remplie  d'érudition  ^  &  forme  un  mor^ 
ceau  hiftorique  d'un  très-grand  mérite. 
Il  nous  a  rendu  la  gloire  qui  nous  étoit 
due  5  &  que  nos  Hilloriens  nous  avoient 
laillé  perdre  par  pareife  ou  indifférence. 
Il  venge  partout  la  France ,  &  combat 
^vec  fuccès  Rapiii  ^  Larrey  ^  &.  les  hif* 
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toriens  Anglois.  Il  n'eil  pas  moins  at- 
tentif à  recueillir  les  traits  qui  font 
honneur  aux  dames. 

"L'Oracle ,  Comédie  en  un  a£î:e  5  efl  ulî 
chef-d'œuvre  dans  fon  genre  ^  toujours 
applaudi  j  rien  de  iî  iîmple  que  ^le 
fujet  5  de  ii  agréable  ^  de  fî  {pirituelle-- 
ment  naturel. 

Deucaiion  &  Tirrha ,  attache  par  un  in- 
térêt foutenu. 

Zes  Veuves    Turques^  Comédie,  qui  a  été 

,  repréfentée  en  fociété ,  le  12  Mai  1742.^ 

dédiée  à  Said  Ejfendi  ,  AmbaiTadeur  de 

'.  la  Porte ,  en  France.  Cette  Comédie 
fut  compofée  à  l'occalion  d'une  fête  que 
Madame  la  DucheiTe  de  *  *  *  donnoit 
à  l'Ambalfadeur.  Elle  a  été  traduite  en 
langue  Turque  par  le  iils  de  Said  Ef- 
fendi,  C'eft  peut-être  l'unique  ouvrage 
dramatique  que  les   Turcs  ayent  traduit* 

Le  Silphe  eut  le  plus  grand  fuccès. 

L'Isle    Sauvage  ,  en  trois  adi:es  ,  d'un  genre 
très-neuf.  C'eft  un  développement  ingénu 
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.  <ie  ces  fentimens  innés  d'un  fexe  envers 
l'autre. 

Nommer  les  Grâces  ^  c'eft  rappeler  l'idée 
du  chef-  d'œuvre  le  plus  agréable  de 
notre  théâtre ,  dans  le  genre  des  pein- 
tures ingénieufes  ,  naïves  &  délicates: 
les  images  y  font  féduifantes. 

Z^Heureufe  Epreuve  produit  un  dénouement 
qui  fatisfait  également  le  cœur  &  l'ef- 
prit,  le  nœud  en  eft  d'une  invention 
neuve  5 

Bgerie   en  un  a(5èe  \ 

XiC  dialogue  des  Doubles  Déguifemens  eft 
vif  &  foutenu.  Il  y  a  une  force  dans 
les  caraélères  qui  en  donne  beaucoup  à 
la  morale  de  cette  Comédie  ^ 

Zéloidt  fournit  un  exemple  rare  de  fuccès 
pour  les  Tragédies  en  profe ,  une  iîngu- 
larité  de  plus  s'y  rencontre  ^  c'eft  que 
cette  Tragédie  n'a   qu'un   aâ:e  5 

arlequin  au  Sérail  ^ 

Le   Rival  Suppofé  ; 

La  Colonie  fut  fulpendue  par  ordre  des 
Magiftrats  :  on  crut  y  trouver  des  traits 
licencieux  5 
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Les  'Parfaits  Amans  ^  ou  ,  les  Métamorpho- 
fes  5  Comédie  en  quatre  a^les ,  fut  faite 
fur.  des  machines ,  comme  Duclos  avoit 
écrit  Acajou  fur  des  eftampes  j 

Il  y  a  dans  la  Cabale^  Comédie  en  uiî 
ad:e  ,  des  fcènes  d'un  ton  d'imagination, 
auquel  on  ne  s'attend  point  ,  d'autant 
que  les  caraâ:ères  font  abfolument  neufs 
pour  le  théâtre  &  pour  les  mœurs.  Les 
ridicules  vus  fous  un  aiped:  iî  nouveau  j 
fans  en  être  moins  vrais ,  font  d'autant 
plus  piquans  que  rien  n'y  relTembîe  à 
la  formule  ufée  des  pièces  à  tirairs , 
dans  le  genre  defquelles  il  faut  ce-, 
pendant  placer  celle-ci  j 

Alcefte  eft  un  divertiiTemenî  compofé  à 
l'occalion  de  la  Convalefcence  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin,  Cette  pièce  expri- 
moit  naturellement  les  fentimens  des 
François.  Le  Roi  Louis  XV  en  fut 
touché  5 

Les  Hommes  eft  une  Comédie  remplie  de 
phiiofophie  &  d'imagination  ; 

Le  Derviche  eft  traité  d'une  manière  pi- 
quante; 
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Il  a  encore  donné  le  Financier  ^  Tandore  ^ 
la  Veuve  à  la  mode  j  le  Contrafie ,  VA- 
mour  &  rilymen. 

Dans  fes  Lettres  Turques  on  reconnoît  la 
peinture  de  nos  ridicules  faite  fans  ma- 
lignité ni  myfantropie  ^ 

Sa  Lettre  fur  f  Homme  au  mafque  de  fer  j 
n'a  rien  éclairci  \  le  fecret  reile  encore 
tout  entier  ,  &:  nous  croyons  qu'il  im- 
porte peu  de  le  dévoiler  \ 

UH.ij%ire  de  tOrdre  du  Saint-Efprit  lit 
beaucoup  d'honneur  à  l'auteur  ,  &  eil 
un  ouvrage  qui  reliera  ,  par  ce  carac- 
tère de  vérité  &  par  la  conciilon  dans 
le  fcyle ,  qu'il  a  iu  y  imprimer. 

SAINT  -  HYACINTHE  (  Thémisseul 
DE  )  5  dont  le  vrai  nom  étoit  Hyacinthe 
Cordonnier ,  naquit  à  Orléans ,  le  27  Sep- 
tembre 1684,  de  Jean  Jacques  Cordonnier^ 
Heur  de  Bêlai n  &  ^  Anne -Marie  Mathé  ^ 
fa  mère  étant  veuve,  fe  retira  à  Troyes, 
avec  fon  fils.  Elle  y  donnoit  des  leçons 
de  guittare  ,  &:  fon  iîls  en  donnoit  d'ita- 
lien. Celui-ci  avoit  pour  élève  une  pen- 
iiomiaire  de  l'abbaye  de  Notre  Dame  ^  & 
fes  leçons  ayant  eu  les  mêmes   fuites  que 
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celles  è!Abeilard  à  Héloije  ,  il  fut  forcé 
de  quitter  Troyes  5  où  M.  Bojfuet ,  évêque 
de  cette  ville,  Faccueilloit  très  -  bien  ^  iî 
s'occupoit  peu  à  détromper  le  public  qui 
lui  doîîiioit  le  grand  Bojfuet  pour  père  ; 
opinion  qu'autorifoient  fes  liaifons  avec  le 
prélat ,  neveu  de  ce  grand  homme  ,  Se 
la  multitude  ^de  noms  fous  lefquels  il  mai- 
quoit  le  fien.  Après  avoir  parcouru  un© 
partie  de  l'Europe  ,  il  fe  fixa  à  Bréda  ,  où 
il  époufa  une  demoifelle  de  condition  ,  iî 
mourut  dans  cette  ville  en  1746  ^  nous 
ignorons  les  autres  aventures  de  fa  vie  5 
Voltaire  ^  fon  ennemi ,  dit  qu'il  avoit  été 
moine,  foldat,  libraire,  marchand  de  café, 
&:  qu'il  vivoit  du  projet  du  Biribi  ,  (  lettres 
fecrètes  ,  lettre  50e  ).  Il  n'a  guère  vécu  à 
Londres  ^  dit-il  ailleurs  ,  aue  de  mes  aumô- 
nés  &  de  fes  libelles.  Voici  (fuivant  M. 
de  Burjgni  )  ,  ce  qui  avoit  attiré  à  Saint-^ 
Hyacinthe  ces  injures  &  ces  calomnies. 
Cet  écrivain  fit  un  voyage  à  Paris  vers 
Fan  17 19.  Il  y  fut  très-bien  accueilli  des 
V  gens  de  lettres  ,  &  fit  connoiiîance  avec 
Voltaire  ,  qui  commeiiçoit  déjà  fa  brillante 
carrière.  On  repréfentoit  alors  <Edipe  ,  oix 
toute  la  ville  accouroit ,  ce  je  me  fouviens^ 
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»  (  dit  M.  de  Burigni  )  ,  que  M.  de  Saint- 
»  Hyacinthe  fe  trouvant  à  une  de  ces  nom- 
))  breufes  repréfentations  près  de  l'auteur  , 
))  lui  dit  5  en  lui  montrant  la  multitude 
»  des  lpe£î:ateurs  :  voilà  un  éloge  bien 
_»  complet  de  votre  tragédie;  à  quoi  M. 
»  de  Voltaire  répondit  très  -  honnêtement  : 
y)  votre  fuffrage ,  Moniieur ,  m.e  fiatte  plus 
»  que  celui  de  toute  cette  aflemblée.  Ces 
^r  deux  écrivains  fe  voyoient  quelquefois  , 
))  mais  fans  être  fort  liés.  Peu  d'années 
»  après  5  ils  fe  trouvèrent  en  Angleterre^ 
»  &  ce  fut  alors  que  leur  haine  com- 
))  mença,  pour  durer  le  relie  de  leur  viq, 
))  M.  de  Saint-Hyacinthe  ^  (  difent  les  au- 
»  teurs  du  Journal  Encyclopédique  ) ,  a  dit 
))  &  répété  plufieurs  fois  k  M.,  de  Burigni  y 
V  que  Mode  Voltaire  (q  conduifît  très-irré- 
))  gulièrement  en  Angleterre  ,  qu'il  s'y  fit 
»  beaucoup  d'ennemis  par  des  procédés- 
»  qui  ne  s'accordoient  pas  avec  \qs  pria- 
»  cipes  d'une  morale  exade.  Il  eil  même 
Y>  entré  avec  moi ,  (  ajoute  M.  de  Burignà.^  , 
r>  dans  des  détails  que  je  ne  rapporterai 
»  point  5  parce  qu'ils  peuvent  avoir  été^ 
y>  exagérés.  Quoiqu'il  en  foit ,  Saint-Hya- 
>>  cinthe   fit    dire     à  M,   de  Voltaire  ,  que 

»  s'il 


-      D    E    s      A   L"   T    E    U    R   S.  36Î 

»  s'il  ne  cliangeoit    de    conduite  ,    il    ne 
»  pourroit  s'empêcher  de  témoigner  publi- 
»  quement  qu'il  le  défaprouvoit  :  ce  qu'if 
»  croyoit  devoir  faire  pour  l'honneur  de  la 
y>  Nation   Françoife  ,  afin  que   les    anglois 
»  ne    s'imaginaiTent   pas    que    les  françois 
»  étoient  fes  complices  &  dignes  du  blâme 
>3  qu'il  méritoit.    On  peut  bien   s'imaginer 
)-■»  que   M.  de  Voltaire  fut  très  -  mécontent 
»  d'une  pareille    correârion.    Il  ne   fit  ré- 
y^  ponfe   à   M,   t/e   Saint-Hyacinthe  qwe  ■p2.t 
y>  des    mépris:  Se   celui-ci   de    (ou.   coté 
»  blâma  publiquement  &  fans  aucun  ménan 
»   gement  la  conduite  de  M.  de  Voltaire  »«,  ^ 
Ce  poè'te  ,  depuis  c^tto,  époque  ,  ne   ceilà 
de  marquer  fa  haine  à  Saint-Hyacinthe  ^  la 
bile  de  celui-ci  s'enflamma  ,    &:  il  réfolut 
de  fe  venger  par   un  trait  qui  offenferoit 
vivement  Ton  adverfaire  ,   il  faifoit  dans  ce 
-^emps-là  une   nouvelle  édition  de  Matha- 
nafius  5  à  laquelle  il  joignit  i'apotliéofe  ou 
la  déification  du  doâreur  Majfo.  Il  y  inféra 
la  relation  d'une  fâcheufe  aventure   de  M. 
&  Voltaire  ,  qui  avoit  été  très-indiguenîent 
traité  par  un  officier  françois  nommé  Beau-^ 
regard.   Cette  édition  de  Mathanajius  ^  aug- 
it,Qi\\tQ  de  l'apothéofe  j   ne  fît  pas  grande 
Tome  XXXVIL  G 
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fenfation  à  Paris  ,  où  elle  n'avoit  pas  été 
imprimée.  Mais  l'abbé  des  Fontaines  ayant 
fait  imprimer  dans  fa  Volîairomanie  l'ex- 
trait qui  regardoit  M.  de  Voltaire ,  on  reconir 
mença  à  parler  beaucoup  de  la  trifle  aven- 
ture qui  étoit  prefque  oubliée.  M.  de  Vol- 
taire fe  plaignit  vivement  à  M.  de  Burigni  ^ 

,  qui  engagea  M.  de  Saint -Hyacinthe  à  écrire 
au  poëte  ,  pour  défavouer  le  procédé  de 
l'abbé  des  Fontaines  ;  miais  cette  lettre  ne 
le  fatisiît  nullement,  (voyez  la  lettre  de 
M.  de  Burigni  ,  fur  les  démêlés  de  M.  de 
Voltaire  avec  M.  de  Saint-Hyacinthe  ,  in-%\  ^ 
1780  ^  &  l'extrait  qui  en  a  été  donné  dans 
le  Journal  Encyclopédique  ,  du  premier  Juin 
1780.  Nous  avons  de  lui  le  chef-d'œuvre 
d'un  inconnu  5  Laufanne  ^  1754?  en  2  vol. 
//z-8°.  &  in-ii  ,  c'eft  une  critique  alfez  fine 
des  commentateurs  qui  prodiguent  l'éru- 
dition &  l'ennui ,  mais  elle  eit  trop  longue 
pour  une  plaifanterie  ^  la  déification  du 
do6i:eur  Arifiarchus  Majfo  qui  eft  dans  le 
deuxième  volume ,  mérite  encore  plus  cette 
cenfure  ,  quoiqu'elle  foit  du  même  auteur, 

•  à  l'exception  de  la  tirade  contre  Voltaire  ^ 
qui  eft  alfez  plaifamment  tournée  ,    &  da^ 
quelques  morceaux  où  il  y  a  de  la  gaieté , 
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le  relie  efl  affez  maulTade.  D'ailleurs  fon 
lîéros  ,  qui  étoit  un  pédant  de  Hollande  , 
cft  inconnu  à  prefque  tous  fes  le£l:eurs  ^  & 
la  plupart  des  traits  qu'il  dirige  contre  lui 
font  perdus  pour  eux.  i°.  Mathanajiaiia  ^  à 
la  Haye  ,  1740 ,  2  vol.  //2-8^.  Ce  \Qi\t  des 
mémoires  littéraires  ,  hiHoriques  &  criti- 
ques. M.  l'abbé  ÔLAnigny  prétend  que 
Saint-Hyacinthe  auroit  pu  nous  donner  quel- 
que chofe  de  meilleur  ^  2°.  plufieurs  romans 
<lans  lel^:{uels  on  diflingue  Melytene  ou  Fil- 
luilre  Pcrfan  ^  très -médiocres  5  celui  du 
Trince  Titi  ell  lefeul  qu'on  life  avec  intérêt , 
&  où  il  y  ait  de  i'efprit. 

Il  eft  auteur  d'un  roman  intitulé  :  la.  Con- 
formité des  Dejîinées  ,   in-iz  ,  1740» 

Cette  notice  ell  tirée  du  Diclionnaire 
Mifiorique  ,  dont  les  éditeurs  pourront  à 
leur  tour  prendre  les  notices  des  auteurs 
dont  ils  n'ont  point  parlé  ,  dans  notre  col- 
leéïïon. 

SAINT-LAMBERT  (de)  meftre  de  camp 
de  cavalerie  ,  ancien  major  des  gardes  du 
roi  Stanijlas  ,  duc  de  Lorraine .,  membre 
de  Tacadémie  françoife  ,  né  a  Nancy  en 
17 17.  Un  de  ^Qs  premiers  ouvrages  fut  une 
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ode  iiir  rciichariitie  5  imprimée  eii  17315 
il  a  prononcé  à  l'académie  de  Nancy  plu- 
iieurs  difcours  remplis  de  goût  &  écrits 
avec  fageiie.  Le  recueil  de  fes  poëfies  légè- 
res annonça  de  bonne  heure  l'agréable  faci- 
lité de  Fauteur  &  le  fit  diilinguer  parmi 
ceux  qui  Gouroient  la  même  carrière  ,  tels 
que  Ivl.  l'abbé  de  Bernis  5  M.  de  Boufflêrs  , 
Bernard,  Son  poëm.e  des  Saifons  lui  procura 
une  gloire  nouvelle  ,  Fétendue  du  poëme  9 
îa  variété  des  détails ,  l'intérêt  de  la  ma- 
nière 5  le  talent  du  poëte  &  la  fenfibilité 
-qu'il  y  décèle ,  &  qui  a  multiplié  cqs  vers 
heureux  qui  font  les  Proverbes  du  Cozur  , 
ouvrirent  à  l'Auteur  les  portes  de  l'Aca- 
démie. 

Il  s'étoit  déjà  annoncé  pour  un  moralifte 
-rendre  &  ami  des  homm.es.  Qui  n  a  été 
from-pé  en  lifant  les  Fables  de  Sadi  !  On 
croit  entendre  le  vertueux  Sadi,  Ce  fage  ^ 
c'eil  M.  de  Saint-Lambert  qui  a  imité  le 
ton  &  la  m.anière  afîatique.  C'eft  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  La  phi- 
îofophie  en  eft  pure ,  &  eil  préfentée  d'une 
jnanière  piquante  ,  perfonne  n'a  peut-être 
mieux  imité  les  formes  du  flyle  orientai  , 
Le  chpix  d'images  &  de  maximes  qui  lui  ejî 
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propre  ,  riinion  fréquente  des  idées  reli* 
gieufes  &  des  idées  de  morale  ,  enfin  uns 
certaine  gravité  majelloeufe  qui  tient  à  la 
fois  à  la  llmplicité  des  mœurs  &  à  la  pompe 
de  l'imagination  :  deux  caradtères  domi- 
Hans  des  orientaux  fe  retrouvent, dans  ï'ou- 
vrage  de  M.  de  Saint-Lambert  ,  nous  n'a- 
vons pas  befoin  de  dire  que  l'auteur  a  fii  ^ 
à  la  pahne  des  talens  5  unir  les  tributs  d'une 
eilime  journalière.  PuilTe-t-il  en  jouir  long- 
temps ,  &:  contribuer  au  bonheur  de  iès 
amis  qui  ne  pourroient  fe  palier  de  fa  pré- 
lence  ! 

SAURÎN  {Bernard-Jofeph)  ^  né  à  Paris 5 
avocat  de  l'Académie  Françoife  ,  mort  en 
Î782.  Il  étoit  fils  de  Jofep/i  Saur  in  de^  l'a- 
cadémie des  fciences  de  Paris  ,  qui  ïiit 
accufé  par  Jean  -  Baptijle  Roujfeau  d'être 
l'auteur  des  Fameux  Couplets  qui  firent  exi- 
ler ou  plutôt  bannir  le  poète  lyrique.  Ber^ 
nard  Sauria  vivoit  dans  le  grand  monde  , 
&  favoit  s'y  faire  ellimer  :  fes  vertus  (dit 
M.  de  Nivernais  )  étoienî  fans  faile  5  fort 
commerce  étoit  fans  épines ,  une  certaine 
pétulance  dans  la  difpute  donnoit  à  fa 
ibciété  quelque  cliofe  de  piquant ,  fans  y 
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rien  mêler  de  fâcheux  :  cétoit  de  la  véracité 
ëc  non  pas  de  l'orgueil  ^  on  dit  que  dans 
la  jeuneiTe  de  M,  Saurin  ,  cette  eifervef- 
cence  alloit  jufqu'à  une  e^èce  d'emporte- 
ment 5  mais  la  raifon  Tavoit  réduite  à  n'ê- 
tre que  de  la  vivacité  ,  8c  fous  cette  forme 
plus  douce  5  il  l'a  confervée  jufqu'à  foiî 
dernier  jour.  Pvl.  Saurin  jouilToit  toujours 
d'une  belle  mémoire  j  d'une  imagination 
féconde  ,  étudioit ,  compofoit  avec  fuccès 
à  la  £n  de  fa  vie  :  comme  on  voit  quelque 
chêne  antique  &  courbé  par  les  orages  j 
pouiler  des  rejetons  vigoureux  &  verdoyans  ^ 
fou  eipriî  &  fon  caractère  n'^oiit  jamais  rieiï 
perdu  de  leur  énergie  ,  &  fâchant  allier 
à  l'énergie  la  circonfpe£l:ion  &  la  mefare  ^ 
ce  qui  eft  fi  rare  &.  il  digne  d'éloges ,  il  n'a 
jamais  rien  outré  y  rien  exagéré  ^  même 
dans  la  culture  de  la  fageffe  &  de  la  phi- 
lofophie. 

Une  lettre  de  Mde.  Saurin  qui  eil  à  la 
tête  du  recueil  des  œuvres  de  fon  mari ,  nous- 
apprend  qu'il  a  exercé  pendant  quinze  ans 
la  profeflion  d'avocat,  qu'il  avoiî  plus  de 
quarante  ans  lorfqu'il  lui  fut  loifîble  de  fe 
livrer  à  fon  goût  pour  les  lettres,  qu'it 
poulToit  fi  loin  la  niodefiie ,  que  dans  l^i^on- 
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P  fiance  la  plus  intime,  &  pendant  une  longue 
faite  d'années  ,  perfonne  ne  lui  a  jamais 
entendu  parler  de  lui  -  même,  qu'il  étoit 
vrai  5  juile,  bienfaifant ,  indulgent,  quoi- 
qu'auîeur  ^  allez  gai ,  malgré  l'apparence  , 
&  qu'il  n'avoit  jamais  pu  vaincre  la  terreur 
que  lui  infpiroit  la  feule  idée  de  la  mort  j 
;e  me  trouve  bien  ici  .  difoit-il,  pourquoi 
ne  puis-je  y  relier  encore  quarante  ans  ? 

On  peut  ajouter  qu'il  eut  des  amis,  & 
qu'il  les  aima  ^  nous  fûmes  tous  attendris 
jufqu'aux  larmes  quand  nous  entendîmes 
ce  vieillard  réciter  dans  une  féance  de 
i'académie  françoife,  ces  vers  à  l'ombre 
de  Voltaire ,  de  fon  ami. 
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'       VERS 

A   rOMBRE  DE   VOLTAIRE^ 

Par    m.     s  a  U  R  I  N  5 

Récités  a  la  Séance  de  t  Académie  Françoife  ^ 
1779- 


toi  !  dont  la  Miife  immortelle  f 

Nous  laiflant  un  long  fonvenir, 

Sera  des  âges  à  venir: 

Toi ,  qui  nous  privas  fi  long-temps 
Du  plaifir  de  te  voir,  du  charme  de  t'entendre," 

Hélas  !   de    ee  bonheur  à  peine  joiiilTans  , 
Nous  te  perdons  :  tu  meurs,  &  de  cris  impuiîTans,^ 
Kous  fatiguons  le  Ciel ,  fans  réveiller  ta  cendre. 

Ah  !  trop  préfent  à  mes  regrets , 
De  ce  Grand  Homme ,  encor  tout  m*ofîre  ici  les  tral^ 
J)ans  ce  bufte  :  c'eft  lui  tout  entier  qui  refpir&i 

Je  crois  'entendre  encor  fa  voix. 

Oui  ,  tu  me  parles ,  je  te  vois  : 
C'eft  avec ^cette  grâce,  avec  ce  fin  fourire^ 
■Qu'affis  à  nos  côtés  pour  la  dernière  fois  , 

De  l'art  de  penfer  &  d'écrire , 
Tu  mettois  lous  nos  yeux  &  l'exemple  &  les  lo'i^ 

Dans  un  refpeitueux  filence  , 
Kotre  ame  fiifpendue  à  tes  moindres  difcours  , 
Du  Dieu  qui  f  agitoit  relTentoit  la  préfence  h 
Mais ,  hélas  !  tu  touchois  au  terme  de  tes  jours , 
Qiîand ,  furpris ,  échauffés  du  feu  4e  tou  vieil  â^e  ^ 
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Nous  nôiîs  plrdfioKs  à  f  admirer.  ^ 

G'etoit  notre  dernier  hommage  : 

Nous  allions  bientôt  te  pleurer» 

Eh  !   que  ma  Mufe  rajeunie 

N'a-t'elle  ces  vives  couleurs,       -  v 

Et  cette  puiffante  harmonie 

Dont  te  douèrent  les  neuf  Sœurs, 

Qiïe  n'ai-je  un  moment  ton  génie  ! 

J'oferois Vain  foubiiit  !  je  n'ai  que  ma  douleofi' 

Chargé  d'ans ,   &  voifin  des  bornes  de  la  vie  , 

Tout  mon  talent  ell  ^dans  mon  cœur. 
Mais^  quand  toute  l'Europe  avec  refpeci:  te  nomme  , 
Mes  regrets,  qu'en  ces  vers  je  cherche  à  fouîager. 
N'ont  pas  l'orgueil  de  croire  honorer  un  Grand  Homme.' 
Eh  !  qu'importe  à  ta  gloire  un  tribut  palTager  î 
Zaïre  ,  Mahomet  ,  Semiramis  ,  Alzirs  , 
Cheis-d'ojuvre  que  le  temps  ne  peut  défavouer, 
Oii  tout  Paris  accourt ,  pleure  ,  frémit ,  admire  , 

Mieux  que  nous  favent  te  louer. 
Que  tu  fais  à  ton  gré  faire  couler  des  larmes 
Aux  mortels  qu'endurcit  l'éclat  de  la  grandeur, 
Offrir,  dans  leurs  pareils,  la  leqon  du  malheur  I 
A  la  tendre  pitié  prêter  encore  des  charmes  j 
Et  mêlant  à  fa  voix  le  cri  de  la  douleur. 
Réveille  l'homme  en  eux,  &  leur  redonne  un  cœurv 

Si  quelque  chofe  nous  confole , 
Et  nous  peut ,  de  ta  perte ,  adoucir  les  douleurs  : 
Plus  heureux  que  le  Tajje  ^  au  moins  du  Capitole, 
Le  deftin  ne  t'a  point  envié  les  honneurs. 
Ce  grand  jour  à  jamais  vivra  dans  la  mémoire , 
Où  de  tous  les  travaux  que  t'a  coûté  la  gloires- 
Un  moment  te  paya  le  prix. 
Ce  jour  où  à'Jpollçu  ou  a  traité  ie  iils  .    ,i 
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Comme  le  fut  Hîmrice ,  enfant  de  la  viftoire  j 
Où  mêlant  à  la  joie  &  nos  pleurs  &  nos  cris, 
pu  la-urier  triomphant  la  main  de  Melpotnène 

Couronna  tes  cheveux  blanchis. 
Cet  hommage  éclatant ,  cette  touchante  icène  , 
Tous  ces  autres  lauriers  fur  ton  front  amafTés , 
Qu'en  fe  jouant,  ta  Miife  a  moiffonnés  fans  peine, 
Suffifent  à  ta  cendre  &  t'honorent  affez. 

On  croyoit  entendre  le  vieux  Thilemon 
regrettant  Beaucis  ,  ou  Nejior  pleurant  fur 
la  tombe  de  fon  ami ,  le  fouvenir  de  cette 
féance  ne  s^'effacera  pas  de  notre  mémoire  5 
en  y  écoutoiî  M.  Ducis  ,  louant  avec  génie 
le  poète  célèbre  qu'il  remplaçoit  ,  on  y 
entendit  Tépître  de  M.  Marmontel  fur  l'ef- 
poir  de  fe  ilirvivre  ,  dans  laquelle  le  fenti-- 
ment  a  infpiré  le  poëte  &  accru  l'illuiion 
par  les  peintures  les  plus  attachantes ,  c'efê 
ainfî  qu*il  parla  de  Voltaire  après  que  M» 
Saurin  eut  fini. 

*    »    ,     .     <&  tai,  dont  les  travaux  divers 

Ont  durant  foixante  ans  étonné  Tunivers  , 

1,'aurois-tu  dépofée  au  terme  de  la  vie, 

Cette  gloire  qui  fit  le  tourment  de  l'envie-. 

Et  d'un  monde  par  toi  fi  long-temps  éclairé  , 

Ton  indigne  tombeau  t'auroit-il  féparé  ? 

Quoi  î  tandis  que  <tes  vers  enchantent  nos  oreilles"^ 

Que  nos  plus  doux  plaifirs  font  le  fruit  dotes  veilles, 

^uc  j  uua,  vois,  eniii  tous  les  cœurs  attcudrisa, 
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Bu  grand  art  d'émouvoir  te  décernent  le  prix; 
Qii'inftruits  par  tes  leqons ,  des  rois  couverts  de  gloire 
T'accompagnent  en  pompe  au  Temple  de  mémoire  , 
Et ,  fur  un  monument  à  jamais  affermi , 
Vont  graver  de  leur  main  le  nom  de  leur  ami  t 
Tu  ne  l'entendrois  pas  ce  concert  de  louange  ! 
Ce  cri  des  nations  qui  t'honore  &   te  YengQ  ! 
Vous  qui  deviez  former  des  accens  fi  touchans, 
Sufpendez  votre  lyre  ,   interrompez  vos  chants , 
Enfans  du  Pindè  ,  au  fein  d'une  nuit  vafte  &fombre. 
Vos  fons  perdus ,  jamais  n'iront  flatter  fon  ombre  ; 
Aux  pleurs  des  malheureux ,  aux  éloges  des  rois  , 
p'oHaire  eft  infenfible  :    il  n'entend  plus  nos  voix  $ 
Elle  fut  donc  bien  vaine  ,  hélas  !  cette  efpérance 
De  confoler  fon  ombre  &  d'acquitter  la  France  y 
Lorfque  par  l'univers   notre  zèle  avoué 
Promet  la  palme  à  qiii  l'auroit  le  mieux  loué. 

M.  Saurin  ,  (  il  Fa  dit  lui-même  )  —  au- 
defTous  de  nos  grands  maîtres ,  il  y  a  des 
places  qu'on  peut  honorablement  occuper. 
Il  fe  plaçoit  fans  s'en  douter,  car  Spartacus^ 
Blanche  &  Guifcard ,  Beverley  ^  font  des 
ouvrages  généralement  eftimés  ,  fur  lefqueîs 
la  critique  n'a  ofé  s'appefantir ,  les  Mœurs 
du  Temps ,  r Anglomanie  «  font  5  dit  un  Jour- 
nalifte ,  deux  charmans  aâ:es  de  comédie  ^ 
qui  feront  toujours  également  plailîr  à  !• 
repréfentaîion  &  à  la  leélure. 

L'aijîeur  eil  dans  la  comédie  des  Mœurs 
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du  Temps  partout  élégant ,  Se  la  ^n^f^é  mi 

nuit  jamais  à  la  clarté. 

Blanche  &  Guifcard  eil  une  Tragédie- 
écrite  purement  &  avec  une  énergie  philo- 
fophique  :  la  Tragédie  de  Spartacus  eft  rem-- 
plie  de  beautés  du  premier  ordre. 

Le  Coîite  de  Mir^a  &  Fatmé  elî:  abiblu-^ 
^nenî  dans  le  genre  indien ,  &  fe  fait  lire 
avec  le  plus  doux  intérêt. 

Parmi  les  Poéfies  fugitives  qu'on  trouve- 
âans  les  (Euvres  de  M.  Saurin ,  on  doit  dif- 
tinguer  VEpttre  de  la  Vieillejfe  &  celle  ^\xt 
la  Vérité  ,  l'Auteur  perronnifîe  ainfî  la. 
Vérité, 

Dis  qn'îl  n'appartient  pas  au  néant  de  notre  être] 
4)'0fer  de  la  nature  interroger  ie  maître  ; 
3)Is  qu'on  doit  refpafter  ces  fentimens  fi  doux,. 
Qiie  le  temps  développe  &  fait  croître  avec  nous» 
Les  droits  facrés  du  fang  ,  l'amitié ,  la  patrie, 
Et  dans  le  fond  des  cœurs  ,  îa  pitié  qui  nous  crie  i- 
Aide  les  malheureux^  Né  comme  eux  pour  fouiFrir^ 
Tout,  mortel  eft  leur  frère  &  doit  les  fecourir  : 
Ah!  ne  combattons  point  par  d'odieux  fyfîémes  ^ 
L'amour  d'autrui  fondé  fur  l'am^our  de  nous-mêmes  x\ 
^obhes.^   qui    des  humains    fait  des  loups  dévorans  3^, 
Q.ui  détruit  les  vertus  &  foutient  les  tyra^îs , 
A-t-il  peint  l'hcmme?  Non  :  Hohbes  le  défigure., 
A  tous  lis  ar§imivriS  ogpofons  la  nature. >,. 
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"Lorfqne  Tenfant  forti  du  fein  qui  l'a  porté , 
Foible  ,.  &  par  la  douleur  de  tontes  parts  heurte  ^ 
Mêle  aux  cris  du  befeîn  les  pleurs  de  rjînpiïifikice, 
Feiî  d'milans  détriiiroient  fa  fragile  exifi-CHce  , 
Si  ramour  ne  veilloit  au  foutieii  de  fes  jours; 
^'iais  éprouvant  d'abord  les-  plus  tendres  fecours  ^ 
,£i'eiîtôt  avec  pkifir  preiTaiit'  une  îîiaraelle ,  * 
Il  faulage  fa  mère  j  &  foulage  par  elle  , 
En  comraenqant  de  vi-vre,  il  commence  d'aimei 
Ce  lien  mutuel  qui  ^dent  de  fe  former  ; 
Tout  l'accroît  chaque  jour  &  tout  le  fortifie  ?    . 
Des  êtres  que  le  Ciel  a  doués  de  la  vie  , 
L'homme  en  fon  premier  âge  eft  le  plus  dépendant-'. 
Le  plus  foible  de  tous,  le  plus  loîig-tenips  enfanta- 
Tendre  objet  de  nos  foins  affidus  &  durables  ,. 
Ce  font  fes  bienfaiteurs  qu'il  voit  dans  fes  femblables  i: 
C'eft  pour  fon  premier  bien  qu'il  fut  ainfî  former  , 
Qiîi  n'aime  que  foi  feul ,  de  foi  feuî  eft  aimé  j 
E.h  I  qui  vou droit  du  jour ,  fi  quelque  main   chérie; 
N'aidoit  à  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  ? 
C'eft  en  le  partageant  qu'on  goûte  le  bonheur. 
Malheur  à  qui  ne  fent  que  fa  propre  douleur  ï 
ïl  vit  dans  uu  défert  :  jamais  d'un  coeur  aride 
La  foule  des  plaifirs  n'a  pu  remplir  le  vide. 
L'homme- a,  pour  être  heureux,  befoin  de  fentimens^ 
Et  les  jours  font  bien  longs  pour  qui  n'a  que  des  fens» 

On  trouve  des  CAanfans ,  des  Coraes  & 
des  Epigrammes  qui  font  marqués  au  même 
degré  de  talent  &  de  mérite, 

SAUVÏGNY    (de). 

Apologues  OrUntaux  ^  in-ii  ,   17^4» 
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C'eH  à  l'occafion  de  ces  apologues  que 
nous  plaçons  l'auteur  dans  cette  notice; 
leur  fuccès  nous  diipenfe  d'en  rendre  comp- 
te 5  nous  nous  bornerons  à  parler  de  l'au- 
teur qui  eil  vivant.  Bille-Edme  de  Sauvigny^ 
officier  de  cavalerie  ,  chevalier  de  l'ordre 
royal  &  militaire  de  Saint-Louis  ,  cenfeur 
royal  &  de  la  police ,  eil  né  en  Bourgogne  ^ 
il  a  compofé  pendant  qu'il  fervoit  dans  les 
gardes  du  roi  Stardsias ,  duc  de  Pologne  ^ 
les  ouvrages  fuivans. 

La  France  Vengée  ,  poëme  \ 
La  'Religion  Révélée  ,  poëme  ; 
Réflexions  fur  VOrigine  ,  épître  ; 
Voyage  de  madame  Adéla'ide    6*  de   madame 
Victoire, 

Odes  Anacréontiques, 

Tous  ces  fujets  ou  pieux ,  ou  à  la  louange 
des  princelTes  auguftes ,  annoncèrent  le  pa- 
triotifme  ,  la  faine  morale  &  les  taîens  de 
l'auteur  5  qui  ne  fe  démentit  point  dans  (on. 
épître  des  Lettres  Philofophiques  ,  ni  dans 
fon  livre  intitulé  VUne  ù  t Autre  ,  ou  la 
Nobleffe  Commerçante  &  Militaire,  On  écri- 
voiî  beaucoup  alors  fur  les  moyens  d'enga- 
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ger  la  noblelTe  à  commercer.  L'abbé  Coyer 
&  tant  d'autres  s'étoient  élevés  avec  force 
contre  le  préjugé  qui  claffe  les  négocians  à 
une  énorme  diilance  de  la  noblefle.  Mais  il 
faut  que  ce  préjugé  foit  inné  parmi  nous, 
puifque  les  meilleurs  ouvrages  n'ont  rien 
détruit  y  rien  innové. 

M.  de  Sauvigny  a  donné  au  théâtre  Fran-* 
çois  5  Socrate  ^  tragédie  en  trois  aâ:es ,  dans 
laquelle  le  plus  fage  des  philofophes  ell 
peint  avec  force  &  vérité. 

Hir:^a  ou  les  Illinois  ,  tragédie  en  cinq 
2.QtQs  5  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  plus 
fouvent. 

Gabrielle  d'Efirées ,  tragédie  où  Ton  aime 
à  revoir  des  perfonnages  certainement  bien 
chers  à  la  nation. 

Abdir ,  drame ,  qui  eft  le  flijet  fî  touchant 
du  jeune  Argill^  transporté  fiir  la  fcène, 
&  dont  le  roman  fî  intéreiïant  de  M.  de 
Mayer  a  fourni  le  canevas. 

On  a  trouvé  dans  la  comédie   du  Ferjr- 
Jleur  5  de  la  facilité  ,  une  poéfie  légère ,  & 
des  détails  très-ingénieux ,  cette  comédie 
n'a  pas  été  afFez  bien  accueillie. 
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M.  de  Sauvigny  a  commencé  le  recueil  ctiî 
Parnaffi  des  Dames  ^  il  a  publié  un  joii  re- 
cueil intitulé  les  Après  Soupers  de  la  Société^. 
Il  traduit  maintenant  Grégoire  de  Tours  ^  c'é- 
toit  à  lui  à  qui  cette  tâche  fembloit  parti- 
culièrement convenir ,  lui  qui  ell  lî  familier 
avec  les  m.ceurs  des  François  des  deux  pre-^ 
mières  races.  L'Hijloire  amour eufe  de  Pierre- 
Îe-Long  &  de  Blanche  Ba'^  ,  a  rendu  ce 
vieux  Hyle  précieux  ,  &  a  prefque  fait 
aimer  les  mœurs  de  ce  bon  temps  ^  on  ne 
pouvoit  imiter  plus  lieur^ufem.ent  &  avec 
tant  de  grâces.  Profe,  poéfie  5  caractères, 
intrigues  ,  tout  convient  au  temps  5  tout  efè 
peint  avec  fidélité  &  intérêt  ^  qui  ne  lira 
avec  plaifîr  les  morceaux  fuivans  : 


COMPLAINTE 
De     Pierre -ze -Long. 

O  mes  ennuis  !  6  mes  ennuis  l 
Eaillez-moi  trêve  vous  en  prie 
Sans  en  mourir ,  ài\  tout  ne  puis 
Vois  endurer  loin  de  ma  mie  : 
"~   Eaillez-moi  trêve  vous  en  prie» 

Nom  que  me  plaigne  de  fouffrir: 
C'<;ft  douceur  de  foyifrir  pour  elle  3. 
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Mais  ias  !  fi  me  faites  mourir , 
J'ai  peur  que  chagriniez  ma  belle. 
J'ai  peur  que  chagriniez  ma  belle. 


CHANSON.    JOYEUSE. 

Ieuh  oii  malheur  qu'amant  puiffe  endurer  ^- 
li  n'en  eft  onc  deffus  la  terre 
Qui  puiffe  à  moi  le  comparer  : 
Me3?ci ,  Amour ,  j'ai  mon  falaire- 
^    4- 
MANS,  aimez  ,  après  mes  longs  fôupirs , 

N'ai,  comme  vous,  les  grâces  demaDaîne^ 
'%i  fi  pourtant  n'avez  tous  mes  piaifirs  , 
Fauclroit  encor  avoir  mon  arne»  ^ 


LA  NOUVELLETE,^ 

CHANSON. 

Xl  eft  certain  qu'un  jour  de  l'autre  mois  ^ 
?A'eft  advenu  très-merveilieufe  chofe  , 
Toute  feuiette  e'tois  au  fond  du  bois , 
Vint  mon  ami ,  plus  beau  que  iHoSk.  la  rofc  | 
Il  me  baifa  d'un  baifer  fage  &  doux 
Et  puis  après  il  me  fit  chofe  amère  : 
Si  que  je  dis ,  avec  un  grand  courroux  y 
Tenez-vous  coi  j'appellerai  ma.  mère. 

Il  eft  certain  qu'il  devint  tout  tranfi  ^ 
Voyant  courir  larmes  fur  mon  vifage  ; 
4  joiiites  mains ,  il-  me  cria-  merci  3. 


Ht 
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Et  cela  fit  que  je  fus  moins  fauvage  s' 
Quand  il  me  vit  que  je  parlois  fi  doux  9 
L'ami  s'y  prit  de  tant  belle  manière , 
Q_ue  je  lui  dis ,  fans  avoir  de  courroux  , 
Tenez-vous  coi,  j'appellerai  ma  mère. 

-P. 
ÏL  ell  certain  que  lors  il  m'arriva 
Chofe  nouvelle  ,  à  quoi  n'étois  pas  faite , 
Et  quafi  morte ,  un  baifer  m'acheva , 
Qiii  me  rendit  les  yeux  clos  &  muette  ; 
Pais  m'eVeillai  5  mais  d'un  réveil  fi  doux, 
Qiie  reniourus ,  tant  il  me  fit  grand-chère  ; 
Enfin  befoin  ne  fut  d'être  en  courroux  : 
II.  devint  coi,  fans  qu'appelai  ma  mère. 

SENE C AI  (  Antoine  Bauderon  de 
SENEÇAi  ou  Senecé  )  ,  né  à  Mâcon  en 
1643  5  étoit  arrière  petit  flis  de  Brice  Bau- 
deron 5  favant  médecin,  connu  par  une  phar- 
macopée. Son  père  5  lieutenant- général  au, 
préfidial  de  Mâcon ,  qui  mérita  par  fon, 
zèle  patriotique  un  brevet  de  confeiller: 
d'état  5  lui  donna  une  excellente  éducation  y 
il  fuivit  le  barreau  pendant  quelque  temps  , 
moins  par  inclination  que  par  déférence 
pour  £qs  parens.  De  retour  dans  J&  patrie , 
il  accepta  un  duel  qui  l'obligea  de  fe  retirer] 
à  la  cour  du  duc  de  Savoy e  ,  pourfuivi  par-, 
tout  par  fon  mauvais  deftin,  il  eut  une  au-^ 
tre  affaire  avec  les  frères  d'une  demoifeliei 
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Emoureiife  de  lui  qui  vouloit  l'époufer  mal- 
gré eux.  Ce  nouvel  incident  l'obligea  dé 
palier  à  Madrid.  Sa  première  affaire  ayant 
été  accommodée  5  il  revint  en  France  ,  & 
acheta  en  1673  la  charge  de  premier  valet- 
i  de-chambre  de  la  reine  Marie-Thérèfe  ,  fem- 
îiie  de  Louis  XIV  f,  à  la  mort  de  cette  prin- 
celTe  arrivée  en  1684  5  la  duchelFe  à'Angou- 
Urne  le  reçut  chez  elle  ,  avec  toute  fa  famille 
qui  étoiî  nombrenfe.  Cette  princefFe  étant 
morte  en  171 3  ,  Seneçai  retourna  dans  fa 
patrie  5  où  il  mourut  en  1737  à  94  ans.  La 
littérature  j  l'IiiHoire  ,  les  mxufes  françoifes 
£c  latines  éîoient  l'objet  de  fes  plailirs  ,  iî 
ne  négligea  pourtant  pas  la  fociété  ,  &  iî 
y  plut  autant  par  fon  caraélère  que  par  fou 
efprit  :  il  conferva  5  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  , 
un  efprit  fain  &  animé  de  cette  gaieté  Se 
de  cette  joie  innocente  ,  qu'il  appeloit  avec 
raifon  le  baume  de  la  vie ,  les  poélies  que 
nous  avons  de  cet  auteur ,  le  mettent  au 
rang  des  favoris  à' Apollon,  Sa  verfification 
eft  cependant  quelquefois  un  peu  négligée  ^ 
mais  les  grâces  piquantes  de  fa  poéfîe  dé- 
dommagent bien  le  leâ:eur  de  ce  défaut  ^  iî 
a  fait  des  épigram^mes ,  172.45  in-ii-^  des 
nouvelles  en  vers,  des  fatyres  5  en  16"/$^ 
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în-ïij  &c.  Son  conte  du  Kaimac  efl:  cîuii 
i^yle  plaifant  &  fîngulier  ^  il  fe  trouve  dans 
1  élite  des  poéiies  fugitives ,  aiiiiî  que  la 
manière  de  filer  le  Parfait  Amour  ,  autre 
conte  eilimé.  On  diUingue  aufli  le  poëme 
intitulé  :  les  Travaux  d'Apollon  ,  ouvrage- 
original  ,  &  dont  le  poëte  Roujfeau  faifoit 
grand  cas, . .  ,\On  trouve  dans  les  Mercure^ 
du  temps  de  bonnes  dilîèrtations  du  même 
auteur  ,  fiir  différens  fujets  (  i  ), 

Il  a  réfuté  les  mémoires  du  cardinal  de 
Retz  dont  il  a  conte  Hé  l'authenticité ,  &  il 
prouve  qu'il  eli  impofTîble  que  ce  cardinal 
en  fbit  l'auteur.   Sanecé  avoit  connu  tous  ' 
lés  perfonnages  qui  font  indignement  traités  ; 
dans  les  mémoires ,  &  il  en  fait  lui-même  \ 
des    portraits   plus   décens  ,    nous    n'ofons 
point  affirmer  qu'ils  foient  plus  relTemblans* 

V 

ViELAND  (  M.  )  9  qui  vit  encore  dans  la 
cour  de  Saxe -Gotha,  elt  trop  connu  pour   î 

—      ■  .... 

(i  )  Cet  Srtlcle  eft  tiri  du  Diclionndre  HiJloriqu?y    i 
&  nous    aimons  mieux  tranfcrire ,    que    de    déguiier 
des  plagiats,    quand  nous  n'avons  riea  de  nouveaii- 
à  dire^ 
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que    nous    croyons    devoir    dire    quelque 
cliofe  fiir  fa  perloime.    On  fait  qu'il   s'efi: 
exercé    dans    prefque    tous   les    genres    de 
poéfie  ,  qu'il  a  fait  des  pièces  de  théâtre  9 
&L  des    romans    de   différens    genres.    Son 
roman  diAgathon    eft   le  premier  ouvrage 
moderne  allem.and  qui  ait  été  traduit.    I! 
ell:  en  effet  le  meilleur  5  le  plus  ingénieux  3 
le  plus  pliilofophique   &  le  plus  agréable 
de  tous  ceux  qui  ont  paru  en.  Allemagne  5 
l'auteur    voulant   le    faire    palier    pour   la 
traduction    d'un   roman    grec  ,    a   luivi   la 
méthode  à^s  Héiiodore-,  des  Tatius  &  des 
Longus  5  c'ell-à-dire ,  que  comme  dans  les 
amours  de  Théagenes  &  Chariclée  ,  de  Lcu-^ 
^'cippe  &  Clitopkon^  &  d'Ifmène^y  il  commence 
à   raconter    les    aventures    de   fes  héros  ^ 
lorfqu'ils  font  déjà  au  milieu  de  leur  car-^ 
rière  5  ce  n'eil  qu'au  bout  de  plusieurs  livres 
qu'il  nous  apprend   le   commencement  de 
fa  vie.    L'auteur    a   voulu   repréfenter  un 
lionnête  homme  qui  a  le  courage  de  pra^^, 
iiquer  la  vertu. 

Dans  un  Difcours  qui  précède  le  roman 

■à'Agathon  ,  M.  Vieland  clafle  les  principau5§ 

auteurs  de  la  littérature  allemande  :   Uf;^  ^ 

J^^Jfdn^  ?  Ghim  ,  Gejlcmberg  font  difîingués 
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par  des  poéfies  légères.  Cramer  ,  par  les 
odes  j  Hagedorn  ,  Gdlert  ,  Roft  ,  par  les 
fables  &  les  contes  ,  Geffner  ,  par  l'îdille , 
Bodmer  par  la  poéfîe  élevée  ,  Haller^  Zacha- 
rie  ,  KUiJi  par  renthouiiafme  épique  , 
Klopflok  5  par  foii  poè'me  intitulé  la  Mejfiade  , 
Rabner  par  la  fatyre  ,  Schhgel  ,  Crhonegk 
par  les  ouvrages  dramatiques  ^  le  juif  Mosès 
par  la  morale. 

Les  Mémoires  de  Mademoifelle  Sternheim 
du  même  auteur  ,  publiés  en  allemand  en 
1771  ,ontété  traduits  en  françois  en  lyjiy 
par  madame  de  X.  P. ,  les  mœurs  de  la 
nobleffe  allemande  du  fécond  ordre  y  font 
bien  peintes ,  malheureufement  les  réflexions 
y  font  trop  multipliées  ,  l'héroïne  réfléchit 
&  moralife  fans  celTe ,  &  ne  nous  fait  pas 
grâce  d'une  feule  penfée.  L'auteur  y  joint 
les  fîennes  propres. 

M.  Vieland  a  déclaré  n'en  être  que  l'édi- 
teur &  fait  donner  les  honneurs  de  la 
compoUtion  à  madame  de  la  Roche ,  femme 
d'un  confeiller  de  Télediion  de  Trêves  :  on 
trouve  à  la  fin  du  fécond  volume  une 
anecdote  allemande  ,  dont  madame  de  Ici 
Roche  ell  auteur,  &  qui  n'a  point  les  défauts 
que  nous  reprochons  à  la  première  partie. 
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^  Les  Aventures  Merveilleufes  de  Dort  Silvio 
de  Rofalva  ou  le  Nouveau  Don  Quichotte  ^ 
a  été  traduit  en  françois  en  1770  3  i  vol. 

M.  Vieland  déclare  dans  la  Préface  ^  qu'il 
n'eft  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ,  &  que 
le  véritable  auteur  eft  Don  Ramis  de  Z . . .  , 
ci-devant  fecrétaire  d^ambalTade  d'Efpagne 
en  Allemagne  3  mais  il  ne  faut  point  ajouter 
foi  à  cette  {iipercherie  3  on  reconnoît  avec 
plaifîr  dans  cet  ouvrage  le  ton  philofo- 
phique  &  badin  de  M.  Vieland ,  les  plai- 
fanteries  font  ici  plus  légères  que  dans  les 
autres  ouvrages  de  ce  poëte ,  il  y  ell  plus 
libre  ,  plus  aifé. 

L'ouvrage  ell  une  imitation  du  Don  Qui-- 
chotte  de  Michel  de  Cervantes  ,  dans  laquelle 
l'auteur  a  eu  envie  de  corriger  fes  lecteurs 
de  la  manie  des  Contes  de  F{es  ,  comme 
l'auteur  efpagnol  a  voulu  faire  revenir  fa 
nation  fur  le  goût  des  Romans  de  Cheva- 
lerie :  il  a  imité  la  marche  de  Cervantes ,  & 
Don  Silvio  ell  calqué  fur  Don  Quichotte  ^ 
Pédrillo  fur  Sancho  ,  nous  n'ofons  pas  dire 
que  le  mérite  de  la  copie  égale  celui  de 
l'original ,  mais  du  moins  y  trouve-t-on 
beaucoup  d'agrémens. 


3-§4  N  o  i'  I  c  E 

Gc  roman  a  été  traduit  par  feue  madame 
^'UjTieux  5  qui  joigiioit  au  mérite  de  favoir 
plu  (leurs  langues  ,  celui  de  bien  écrire  dans 
la  lienne  ,  &  qui  avoit  des  qualités  per- 
fonnelîes  \Tairnent  recommandables  *,  qSÏq. 
étoit  époufe  d'un  homme  de  Xq'îXxqs  qui  vit 
encore^  &  avantageufement  connu  dans 
la  littérature. 

Le    Nouvel   Amadis    de    M,  Vidaiid  e/l 
plutôt  un  poëme  qu'un  roman  :  cet  ouvrage 
recommandabk   par    la    célébrité   de   fou 
auteur  ,  n'-a  pas  toutes  les  grâces-de  VAma^ 
dis  François  ;  mais    on  peut  fe    diilinguer 
au  fécond  raiig.    L'auteur  débute  par  une  j 
apcfiroplie   à  fa  mufe  ,  mêlée  d'impréca-  ' 
t-ions  contre  les  critiques ,  les  faux  dévots  , 
&  contre  les  prudes.  Il  annonce  de  cette 
manière  l'efprit  dans  lequel   fon   ouvrage 
€il:  comipofé.    On   voit  que   ^A,Vieland  3. 
voulu  que  fon  ledieur  piit  faire  des  appli- 
cations,  mais  la  plupart  font  trop  forcées , 
6c  il  eft  très- difficile  quelquefois  de  deviner 
iiir  quoi  les  plaifanteries  portent.  Amadis 
eft  trop  fîngulièrem.ent  repréfenté  ,  on  ne 
iàit  fouvent  ce  qu'il  deviendra  ^  l'auteur  a 
cria  pouvoir  fe  permettre  des  anachronif- 
«îies  5  pour  rendre  fa  fidlion  piquante  ,  mais 

il 
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ïï  y  a  mis  trop  peu  de  ménagemens  ^  dans 
le  chant  dix-feptième  ,  il  fait  chooir  Amadis 
qui  eft  bîeiîe  de  fa  chute  5  on  le  porte 
dans  une  cabane  voifine  habitée  par  une 
vieille  qui  avoit  des  fecrets  merveilleux 
pour  guérir  toutes  les  maladies ,  &  même 
pour  reflufciter  les  morts  :  un  élixir  fou- 
verain  le  tira  d'embarras.  Et  à  propos  de 
cet  élixir  ,  le  traduâ:eur  de  M.  Vieland 
fait  dire  à  l'auteur  ,  que  cet  élixir  eil  connu 
maintenant  fous  le  nom  des  Gouttes  du 
comte  de  Caglioflro,  Une  note  ajoute ,  le 
fameux  Abraham  Rajo  5  qui  fait  de  nos 
jours  tant  de  miracles  dans  une  ville  de 
France  (  Strasbourg  ) ,  fous  le  nom  du  com.te 
de  C  *  *  "^  defcend  en  droite  ligne  de  cette 
bonne  vieille  ,  Se  a  hérité  de  tous  /es 
fecreîs.  On  conviendra  que  c'eil  amener 
les  plaifanteries  d'un  peu  loin.  Si  le  traduc- 
teur a  fallîiîé  fon  original  à  ce  point  là  j  il 
en  eft  plus  reprélienllble. 

Nous  ajouterons  que  le  fajet  à'Amadis 
îie  convenoit  point  à  M.  Vieland  ,  la  pein- 
ture de  certaines  mœurs  nQik  proî3re  qu'à 
des  obfervateurs  placés  dans  ces  villes  j  où 
la  galanterie  a  de  la  fraîcheur  ,  fon  mou- 
vement &:  des  grâces  ,  il  faut  la  peindre 
Tome  XXXFIh  R 
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autrement  qu'avec  les  couleurs  de  VIdi/k, 

M.    V  I  E  L  A  N  D    EST    A  U  T  L  U  R 

Du  poème  de  Cyrus  ^ 

Du  pGeme  de  VArt  d^ Aimer  ; 

Du  pcëme  fur  la   "Nature  ; 

Du  poëme  intitulé  :  V Epreuve  dAhraham  ; 

Il    a    composé 

Des  Contes  Moraux  ; 

Des  Lettres  Morales* 

Le^  Lettres  des  Morts  aux  Vivans  ; 

La  Sympathie  des  Ames  ; 

Clémentine  ; 

Jeanne  Gray  ^  Tragédie  j 

Arafme  &  Pantkée  ^  Tragédie. 

VILLENEUVE  (  Gahrielle  -  Sufanne 
Barrot  )  j  iille  d'un  gentilhomme  ,  reftçe 
"veuve  de  M.  de  Gallon  ,  feigneur  de  Vil- 
leneuve 5  lieutenant  -  colonel  d'infanterie  5 
elle  logea  &  vécut  avec  le  célèbre  Cré- 
hillon  le  tragique  ,  jufqu'à  fa  mort  arrivée 
en  1755.  Elle  s'exerça  dans  le  genre  xor 
manefque  ,  &  elle  eut  à  cet  égard  quelque 
fuccès, 

O   N      A      D     E    L   L   E 

ï^e  Phénix  Conjugal  ^  ïn^ii  ^ 
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Ee  luge  Parvenu  ,  in- 1 2  , 

Les  Contes  âe  cette  année  5  in-  il. 

Les  Belles  Solitaires  ^  en  trois  parties ,  in-ii; 

Le  Beau-Frère  fuppofé ^  quatre  parties  ,  in-iz  ; 

Le  Temps  &  la  'Patience  ^  deux  vol. ,  in- iz  ; 

Mademoifelle  de  Mar fange  ^  in- 12  j 

Ln  Jardinière  de  Vincennes,  Ce  dernier  ro- 
man efl  un  tableau  des  caprices  de 
Famour  &  de  la  fortune  ^  les  fituations 
I  font  attendriffantes  5  la  noblelTe  des  fen- 
timens  ,  la  juftelTe  des  réflexions  rachè- 
tent la  foiblelTe  &  rincorreâ:ion  du  ftyîe  ; 

L^  Prince  A^erolles  ell  le  plus  joli  de  les 
ouvrages  5  &  eâ ,  en  eifet ,  très-ingénieux« 
Madame  de  Villeneuve  faifoit  inférer  des 
F^ers  dans  les  Mercures  du  temps, 

SANDISSON  (  M.  de  ).  Les  trois  pre- 
mières éditions  du  Roman  à'Abdalla  font 
femblables,  &  le  roman  n'y  jGnit  point; 
lorfqu'il  parut  en  171 3  5  il  fut  attribué  à 
im  abbé  jeune  alors ,  mais  déjà  diftingué 
par  fon  mérite  ^  comme  il  l'étoit  par  fa 
nailTance,  qui  préfidoit  à  la  plus  fameufe 
Bibliothèque  de  V  Univers  ,  qui  parent  d'un 
Chancelier  de  France  ,  fut  chargé  de  la. 
Librairie  ^  fut  de  toutes  ïqs  académies  5  6c 
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cii;  mort  Doyen    des    Confelilers    d'Etat^ 

{  M.  Bignon  ), 

L'auteiir  fuppofe  qu'un  M.  Sandiffon 
établi  à  Batavia ,  lui  a  adrelTé  un  manus- 
crit arabe  dont  l'auteur  &  le  héros  (  Ab- 
dalla  fils  d'Amek  )  avoit  été  chargé  par 
le  Grand  Mogol  Cha  Jehan  de  conclure 
un  traité  avec  la  Compagnie  hollandoife* 
îi  allure  cj^ue  cet  Amballadeur  efî:  mort  à 
Batavia  ayant  reçu  la  nouvelle  que  l'Em-^ 
pereur  du  Mogol  avoit  été  détrôné  ,  & 
qu'il  étoit  mort  faute  d'avoir  bu  avec  les 
précautions  néceilaires ,  l'eau  de  la  Fon- 
taine merveilleufe  de  Tisle  de  Borico , 
t^iAhdalla  lui  avoit  apportée.  Telle  ell  la 
fable  qui  amène  ce  conte  ,  &  lui  donne 
quelque  légère  vraifembiance  ^  —  cette 
Noîicç  ell  de  M.  le  Marquis  de  P,...,. 

VOISENON  {Claude -Henri  de  Fufk  ^ 
Âbbé  DE  )  5  l'un  des  quarante  de  l'Acadé- 
mie Françoife  ,  Confeiller  intime  &  Mi- 
nière du  Prince  évêque  de  Spire  ,  né  aU" 
château  de  Voifenon  près  Melun  ,  le  8 
Juillet  1708  ^  nous  palTerons  rapiden^ent 
fur  les  motifs  de  fa  vocation  ecc^éfiafli-r 
que  j  &  de  foii  fefus   d'accepter  répifco^^ 
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pat  5  ii  préféra  l'abbaye  royale  du  Jàrs^ 
le  féjoiir  de  Paris  ,  la  liberté  ce  les  mu- 
fes.  Il  fe  lia  avec  madenioifelle  Quinauît^^ 
A£lrice  célèbre  5  retirée  du  théâtre  ^  qui 
avoit  réuni  chez  elle  une  fociété  de  gens 
de  lettres  &  de  gens  de  qualité  ^  on  liibit 
des  ouvrages  deux  fois  par  femaine  5  on  y 
jouiffoit  de  cette  liberté  de  plume  &  de 
gaieté  trop  rare  5  &  malheureufement  trop 
îiécelFaire  à  l'homme  de  génie  f,  l'abbé  de. 
Voifenon.  y  parut  tout  ce  qu'il  étoit,  vif 9 
brillant  &  plein  de  grâces,  original  & 
piquant. 

C'ell  fur  l'invitation  prelTante  de  made- 
moifelle  Quinaiit ,  &  d'après  le  plan  qu'elle 
lui  en  traça  5  que  l'abbé  de  Voifenon  écrivit 
la  comédie  intitulée:  la  Coquette  Fixée  ^ 
qui  eut  \\i\  très- grand  fuccès  au  Théâtre 
Italien  ,  &  011  on  trouva  de  la  facilité  ^ 
des  tirades  heureufes  ,  une  peinture  vraie 
(dit  un  journalise)  «  des  mœurs  du 
»  jour  5  des  nuances  de  caraftère  bien  fai- 
>)  fies^  un  dialogue  facile  &  fpirituel  ,  oh 
»  fait  par  cœur  ce  morceau  )). 

Je  ne  veux   point  avoir  une  mnifon  bruyante  ^ 
Où  Paris  en  détail  s'amène  &  fe  préfente  , 
Gijroii  trouve  Officiers,  i^agiilrats,  Beanx-Efprfts; 
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Toute  efpèce  en  un  mot,  excepté  des  amîsf 
Une  maifon  enfin  où  ,  loin  de  fe  voir  maître  y 
Le  mari  fubjiTgué  n'a  pas  droit  de  paroître , 
Et  fans  ceiTc  entend  dire  ,  avec  nn  ris  moqueur, 
Qiie  l'on  va  chez  Madame  &  jamais  chez  Moniieu^ 
Oui ,  fans  doute ,  à  préfent ,  par  un  abus  extrême  , 
Le  foir  ,  Il  par  hafard  ,  quand  il  vient  de  rentrer^ 
Chez  fa  femme,  un  moment  il  ofe  fe  montrer, 
On  demande  tout  bas  quel  homme  ce  peut  être  ? 
S'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  le  faffe  connoître , 
On  fe  lève ,  &  Madame  avec  un  air  tranfi , 
Bit  :  ne  vous  levez  pas,  Monfieurj  c'eft  mon  mari^ 
îi  s'en  ira  bientôt  :  car  jamais  il  ne  foupe. 
Alors  le  férieux  gagne  toute  la  troupe  ,•     - 
Tous ,  d'un  ennui  marqué ,  femblent  enveloppés  t 
Le  filence  eft  rompu  par  quelques  mots  coupés. 
L'Homme  qui  voit  le  fi-oid  que  fa  prefence  infpire  3. 
Et  qui  juge  aifément  qu'on  veut  qu'il  fe  retire , 
S'efquive,  ouvre  la  porte  en  déplorant  fon'fort. 
Et  l'on  voit  la  gaité  qui  rentre  quand  il  fort. 

ÎI  donna  fûcceflivement  le  Réveil  ds. 
Tkalïe  ,  comédie  en  un  aâ:e  &  en  vers  5 
les  Mariages  Affcrds  comédie  5  la  Jeune: 
Grecque  5  qui  foutinrent  fa  première  répu- 
tation. 

Dans  le  même  temps  ,  il  s'en  faifoit  une 
dans  les  fociétés  de  Paris  5  par  de  jolis 
vers  &  par  d'autres  ouvrages  \  c'eft  là 
aufll  qu'il  fe  rapetilTa ,  &  qu'il  émoufla  le 
delir  de  tenter  de  plus  duiiîbks  fuccès  ^  il 
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réécrivit  plus  rien  dans  un  genre  élevé  ^ 
&  ne  compofa  plus  des  ouvrages  de  che- 
valet. 

UHiJlGire  de  la  Félicité  ^  les  poëmes  des 
Ifmélites    {îir    le  Mont   Onb  ,    &    des    fii- 

I  Têurs  de  Saûl  ^  font  des  produâions  mé- 
diocres 5  malgré  l'efprit  &  les  vers  heu- 
reux dont  ils  font  remplis.  Nous  ne  par- 
lerons point  de  Zelmis  &  Zelmaide  ,  ni 
du  Sultan  Mis-à-Pouf  ^  ni  du  Recueil  ds. 
ces  Mejfieurs  ^  pour  lequel  il  étoiten  fociété 
avec  le  comte  de  Caylus ,  madame  de  Graf- 
figny  5  MM.  la  Chaujfée  ,  Duclos ,  Mon-^ 
€rif^  Crébillon  le  fils  5  Clairaut  j  le  Grand 
Prieur  d'Orléans^  le  marquis  à'Armenon^ 
rille  5  &  ceux  qui  étoient  des  foupers  de 
mademoifelle  Quinaut  ^  &  qui  favoient  ré- 
diger les  plaifanteries  qu'on  s'y  permettoit. 
Le  duc  de  Choifeul  offrit  à  l'abbé  de 
Voifenon  ,  une  place  de  Miniilre  ,  chargé 
des  affaires  de  France  dans  une  cour 
étrangère  ,  mais  celui  qui  avoit  refufé  par 
amour  de  la  liberté  ,  un  évêché  5  devoit 
refufer  mi  minillère  5  ce  qui  ne  manqua 
point  :  le  duc  de  Choifeul  récompenfa  (on 
refus  d'une  penflon  de  6000  livres  5  à  con- 

,  dition  qu'il  travaillcroit  à  des  effais  hiilo- 
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riques  à  Tufage  des  princes  de  la  famiîîe 
royale.  Son  travail  s'ell  réduit  a  des  Frag^ 
mens  Hij%riques,  On  n'y  trouve  rien  d'utile 
{  félon  un  journalise  )  ,  ils  fourmillent  de 
calembours  ,  de  pafquinades  ^  de  jeux  de 
mots.  Ce  qu'on  ell  convenu  d'appeler 
cfprit  de  fociété  ,  ne  peut  s'allier  long- 
temps avec  la  gravité  nécelTaire  à  Tliif- 
îoire..,.  Le  feul  morceau  d'une  certaine 
étendue  ,  a  pour  objet  les  négociations 
entre  la  France  ,  la  Hollande  &  l'Angle- 
terre 5  pour  la  paix  d'Utrecliî  ,  pendant  les 
années  17 13,  17 14. 

On  trouve  encore  dans  les  œuvres  de 
î'abbé  de  Voifenon  ,  des  anecdotes  litté- 
raires fur  un  grand  nombre  de  gens  de 
lettres  5  &  fur  quelques  autres  perfonnes 
connues  :  la  plupart  de  ces  anecdotes  dé- 
cèlent la  légèreté  ,  la  prévention  ,  l'iiî- 
jufLice  même  la  plus  choquante.  Les  co- 
libets  ,  les  tùrlupinades  &  le  néologifliie 
y  reviennent  à  chaque  page,  le  journalifle 
juftifie  fon  jugement  en  citant  des  articles 
qui  en  effet  font  ilnguliers.  Nous  ne  rap- 
porterons qiie  celui  qui  regarde  le  prélî- 
dent  Hainaut  ;  la  reine  honoroit  le  préji- 
dent  Hainaut  de  [es  bontés  :  la  perte  de  cette 
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Trincejfe  fat  en  lui  la  première  époque  de 
r hiver  de  fin  anie  !  Quel  jargon  !  à  coup 
fur  ,  celui  qui  écrivoit  ainfi  n'avoit  ni  le 
véritable ,  ni  le  bon  efprit ,  ni  fenlibîlité» 
Ces  vers  ne  font  pas  exempts  des  mêmes 
taches  ,  ou  plutôt  des  mêmes  fingularités' 

A    MADEMOISELLE    DE    (?***. 

C'EST  créer,   charmante  Jeiineffey 
Qiie  d'imaginer  des  plaifirs  : 
I/amoiU"  les  voit  naître  fans  celTe 
Dans  ie  vide  de  vos  loifirs  , 
Et  les  modèle  avec  adreffe 
Sur  le  deflin  de  vos  defirs. 

Des  plaifirs   modelés  fur  le  dejjin  des  defirs-  l 
a-t-on  jamais  rien  écrit  de  pareil  ! 


AU    T   R    K 

Tous  les  jours  feront  fêtes  doubles ^ 
Et  les  deiirs  feront  le  plan  des  Oremus  : 


C'eft  dans  tes  yetix  qu'on  lira  fon  rofaire > 
Les  amours  répondront  en  chœur  ^ 
La  relique  fera  ton  cœur , 
Le  Biieu  fera  le  reMc|uaire. 
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Encore  des  defirs  qui  font  un  plan  â'O^ 
remus ,  un  cœur  qui  eft  relique  ,  un  cœur 
qui  eil  reliquaire.  Dans  quel  temps  écri- 
voit-il  donc  ?  demandera-t-on  un  jour  I 
Si  Chaulieu  revenoit ,  que  diroit  -  il  ?  On 
prétend  qtie  Voltaire  à  fon  retour  à  Pa- 
ris 5  fut  bien  furpris  du  jargon  qu'il  trouva 
dans  la  fociété  ^  du  calembour  dont  on 
'abufoit  en  fa  préfence  ,  il  le  regardoit 
comme  Féteignoir  de  l'eiprit,  il  avoit  en- 
gagé Madame  du  Défaut  à  fe  liguer  avec 
lui 5  &  à  ne  pas  fouffrir  qu'un  tyran  fi 
hête  ufurpât  l'empire  du  grand  monde  5 
prefque  feuls  ils  étoient  reliés  d'un  liècle 
plein    de  politeife.  Il  écrivit  : 

On  dft  qu'aujourd'hui  la  Jeiineffe 
A  fait  à  la  déîicatefîe 
Succéder  la  groffiéreté  ; 
La  débauche  à  la  volupté , 
Et  la  vaine  &  lâche  pareffe 
A  cette  fage  oifiveté 
Qiie  l'étude  occupoit  fans  ceffe. 

Et  Voltaire  difoit  vrai.  Pour  revenir  à 
Tabbé  de  Voifenon  ^  c'eft  moins  à  lui  qu'il 
faut  s'en  prendre  qu'aux  libraires ,  qui  vont 
feuilletant  tous  les  porte  -  feuilles  ,  &  en 
tirent  des  morceaux  que  l'auteur  n'avait 
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confiés  qu'à  rarnitié  indulgente  ^  pour  eii 
former  des  volumes.  Cinq  volumes  /Vz-S^, 
pour  le  Recueil  des  (Euvres  de  l'abbé  de  Voi^ 
fenon  ^  c'ell  une  de  ces  entreprifes  de  librai- 
rie auffi  ridicule  qu'il  foit  poffible.  C'étoit 
Je  feul  moyen  d'étoulTer  l'elprit  de  î'auîeur 
fous  un  tas  de  puérilités  &:  d'inepties. 

Son  goût  étoit  délicat  &  sûr ,  &  jamais 
on  n'eut  à  l'accufer  d'avoir  porté  un  mau- 
vais jugement  fur  les  manufcrits  qu'on  lui 
confioit.  Il  fut  comme  tous  les  gens-de- 
lettres  ,  en  butte  à  la  fatyre  &:  la  m.éprifa. 

Sa  liaifon  avec  madame  Favart  nuifit 
au  miari  de  cette  aimable  adrice  \  le  public 
avoit  rinjuftice  d'attribuer  à  l'abbé  \q^  char- 
mans  ouvrages  de  M.  Favart  ^  il  ^^qw  dé-^ 
fendit  continuellement  avec  chaleur  &  avec 
fmcérité. 

Nous  n'avons  parlé  que  de  la  gaieté  de 
fon  efprit ,  de  fes  liaifons ,  il  ell  temps  d'a- 
jouter que  le  revenu  de  trente  m.ille  livres 
de  rente  éîoit  partagé  aux  malheureux.  Il 
penfionnoit  les  uns  ,  aumônoit  les  autres  ^ 
&  fous  la  forme  plus  délicate  d'un  prêt  ^  il 
fecouroit  ceux  qui  auroient  pu  rougir  d'un 
don.  Il  mourut  à  Voifenon  le  22  Novembre 
J77S  5  âgé  de  fci^^aine-huit  ans.  Nous  traaf- 
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crir<5ns  VEptre  remplie  de  gaieté  ,  qu'il 
adrelfa  à  Tronchin  ,  fon  médecin ,  peu  de 
jours  avant  fa  mort. 

Grand  Médecin ,  de  mes  fottifes  ^ 

Vous  caillez  ma  fécurité. 

Comptant  fur  votre  habileté, 

Sans  cefTe  je  m'expofe  aux  crifes. 

Je  fuis  sûr  de  rimpiinité. 

Oui ,  mes  fautes  font  votre  ouvrage^ 

Je  n'en  accrois  la  quantité 

Que  pour  vous  devoir  davantag^e. 

Je  vis  en  les  multipliant  , 

Vous  me  gueriiTez  ,   en  riant» 

D'une  m.orale  repoulTante  , 

Attribut  de  qui  ne  fait  rien. 

Vous  fuyez  la  marche  pefsnte. 

L'amitié  douce  &  confolante 

Dont  le  coloris  fait  du  bien  , 

Et  me  perfuade  &  m'enchante  i; 

Vous  êtes  un.  Magicien. 

Le  fentiment  eft  l'interprète 

Des  avis  que  vous  me  donnez. 

Votre  cœur  eft  votre  baguerte,. 

Et  moi-mênie  vou";  m'étonnez^.. 

Je  me  trouve  mecounoiffable  :. 

Je  fais  vœu  de  docilité  , 

Et  je  vais  être  raifoiinable  : 

Divin  docb:ur ,   en  ^^érlté  , 

C  eft  me  joutr  un  totir  pendribîe  ?. 

Doft-ur  célèbre  ,  à  fi  bon  drort, 

Vo^-^  V  oulez  ,  fa::s  aucune  grâce , 

Qiî'oiî  boive  L  «ii^'oiA  ciange  toutfroid^i- 
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Croit-on  que  cela  m'embarrafle? 
Par  un  régime  fi  noiîveau 
Vous  favez  me  marcfaer  ma  place. 
Mettre  un  des  quarante  à  la  glace, 
C'eil  mettre  le  poiffon   dans   i'eaii. 

Il  poiiila  cette  gaieté  jufqii'aux  derniers 
momens  ,  s'étant  fait  apporter  avant  de 
mourir  fon  cercueil  de  plomb ,  il  s'adreiTa 
à  fon  laquais.  Voilà  ma  dernière  redingote  ^ 
lui  dit-il  5  i'elpère  que  tu  ne  me  voleras  pas 
tei-tsi.  ~  xcLo 

Il  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife,  le  12. 
Janvier  1763  ,  à  la  place  de  Crébillon  le 
tragique  ,  ion  Difcours  de  réception  eil  rem- 
pli de  poéiie  &  d'imagination.  L'invention 
des  deux  Temphs  de  lafaujfe  Gloire  &  de 
la  Gloire  véritable  eil  ingénieufe. 

n  avoit  une  qualité  précieufe  pour  l'ami» 
tié  9  c'eit  qu'il  éîoit  vrai  5  &:  qu'on  pouvoit 
le  conlliltcr  avec  fécurité  ^  il  corrige  oit  vor> 
lontiers  les  ouvrages  de  fès  amis.  Voltaire 
ne  dédaîgnoit  point  de  le  confulter. 

VOLTAIRE  {François -Mo rie  Arguet 
DE:) 5  né  à  Paris  le  10  Novembre  lôc^^  %^ 
mort  à  Pans  le  30^  Ma;  1776.  M.  de  Vauve- 
uarf^uc^  a  fait  (on  portr  ut  atiffî  fidèlement 

qu'on  puii&  le  defu-er  3,  8t  qui.  ue,  lefieiiibie 
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ni  à  ces  fades  éloges ,  ni  à  ces  fatyres  indé- 
centes dont  Voltaire  a  été  accablé. 

Je  me  fens  forcé  (  dit-il)  de  refpeâier  un 
génie  hardi  &  fécond ,  chéri ,  pénétrant  ^ 
facile  5  infatigable  ,  auflî  ingénieux  &  auffi 
aimable  dans  les  ouvrages  de  pur  agrément  5 
que  vrai  &  pathétique  dans  les  autres  : 
d'une  vafte  imagination  qui  a  embrafTé  & 
pénétré  rapidement  toute  l'économie  des 
chofes  humaines  ,  à  qui  ni  les  fciences  abf- 
traites ,  ni  les  arts ,  ni  la  politique  ,  ni  Iqs 
mœurs  des  peuples  ,  ni  les  opinions  5  ni 
leurs  hifloires  ,  ni  leurs  langues  même  n'ont 
pu  échapper  ;  illultre  en  fortant  de  l'en- 
fance par  la.  grandeur  &  la  force  de  fa 
poéfie  féconde  en  penfées  ,  &  bientôt  après 
par  les  charmes  &  par  le  caraéière  original 
&  plein  de  raifon  de  fa  profe  5  philofophè 
&  peintre  fublime  ,  qui  a  femé  avec  éclat 
dans  fes  écrits  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  Fefpriî  des  hommes ,  qui  a  repréfenté 
les  paflions  avec  des  traits  de  feu  &  de  lu- 
mière ,  &  enrichi  le  théâtre  de  nouvelles 
grâces  ^  favant  à  imiter  le  caractère  &  à 
faifîr  Fefprit  des  bons  ouvrages  de  chaque 
nation ,  par  i'extrêm.e  étendue  de  fon  génie  ^ 
mais  ne  mettait  rien  d'ordinaire  ^  qu'il  ne 
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rembelliilè  3  éclatant  julques  dans  les  fautes 
qu'on  a  cru  remarquer  dans  fes  écrits ,  & 
tel  que  malgré  leurs  défauts ,  &  malgré  les 
efforts  de  la  critique  ,  il  a  occupé  fans  relâ- 
che de  fes  veilles  ^  fes  amis  &  fes  ennemis  ^ 
&:  a  porté  chez  les  étrangers ,  dès  fa  jeu- 
ïieffe .,  la  réputation  de  nos  lettres  ,  dont  il 
a  reculé  les  bornes. 

Il  nous  fiéroit  mal  de  prononcer  fur  Je 
génie  de  cet  écnvain  célèbre  ,  &  qui  efi 
digne  de  toute  la  célébrité  dont  il  jouit» 
Nous  n'avons  certainem.ent  point  acquis  le 
droit  de  le  juger.  Ce  que  nous  favons  bien  9 
c'eR  qu'il  peut  fervir  de  modèle  dans  plus 
d'un  genre» 

Bahouc  5  Zadig  5  îa  princejfe  de  Bahylone  ^ 
font  dans  le  genre  oriental  5  &  c'eil  la  rai- 
fbn  qui  nous  a  obligé  d'inférer  cette  notice» 
Ces  rom^ans  font  fupérieurs  à  prefque  tous 
ceux  du  même  genre.  C^eft  le  merveilleux. 
à\\ïi  philofophe  5  ils  ont  plutôt  les  formes 
orientales ,  que  le  ton  &  la  couleur  des 
Orientaux. 

Il  nous  feroit  plus  facile  de  prononcer 
fur  le  cœur  de  Voltaire  ,  qui  fut ,  quoiqu'on 
en  dife  5  humaia ,  fenlîble  6t  bieufaifaiit  ^ 
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perfonne  :i'eut  autant  à  fe  plaindre  que  lui 
des  littérateurs  ,  &  de  Fitijuitice  des  fec- 
taires.  En  débutant  ii  fut  la  vidime  d'un 
icélérat ,  nommé  Beauregard  ^  qui  lui  attri- 
bua  des  vers  qu'il  n'avoit  point  faits.  Il  fut 
enfermé  à  la  Baftille.  On  fait  qu'il  y  eom- 
pofa  de  mémoire  plu  (leurs  chants  de  la 
Henriade,  Roy  étant  à  la  Baftille  en  1725  ^ 
y  compofa  également  un  poème  de  fept  mille 
vers  5  dont  le  fujet  ell  la  Conquête  du  Mex^i- 
que.  On  ne  croiroit  pas  ce  lieu  fi  propice  à 
la  poéne.  Au  fortir  de  fa  captivité ,  il  fat 
menacé  d'être  alTaiîîîié  par  le  miême,  &  les 
iibelliftes  dans  le  même  temps  vouloient 
raflaiiiner  d'une  autre  manière  ,  il  a  tout 
£irmxOnté  ,  &  il  a  fait  du  bien. 

J'ai  fait  un  peu  de  bien ,  c'efî:  mon  meil- 
leur ouvrage  ,  difoit-il ,  &  ii  le  difoit  avec 
fenflbilité.  Qu'on  relife  fa  lettre  à  M.  le 
Brun  à  l'occaiion  de  la  nièce  du  grand  Cor* 
mille»  Dans  nos  loifirs  nous  lui  apprendrons  à 
broder  les  fujets  du  Cid  &  de  Ci/;ina,  Nous 
allons  tranfcrire  une  lettre  tirée  du  voyage 
de  M,  de  Mayer  ,  en  SuijTe  ,  dans  laquelle 
il  peint  dans^  Voltaire  ^  le  feigneur  bienfai- 
faut.  C'eft  la  lettre  vingt-Uxième  du  {ç.Qàvià^ 
volume»  L'auteur  après  avoir  peint  la  de- 
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foîation  dans  laquelle  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes  avoit  jeté  Ferney  &  Sergy  ^ 
dit  :  —  Tel  étoit  l'état  de  Ferney  à  l'époque 
où  Voltaire  en  lit  l'acquifition.  Il  voulut  en 
ranimer  les  relies  ,  S-c  il  s'y  prit  de  la  meil- 
leure manière.  A  Marfeille  le  fleur  Roim 
de  Corfe  ,  avoit  fondé  une  ville  (  Brue  )  fur 
un  terrein  aride.  Voltaire  fiiivit  cet  exem- 
ple ^  il  appela  des  Colons  ^  aux  laboureurs  ^ 
il  donnoit  des  fermes  à  bail  ,  des  avances 
pécuniaires  &  des  inllrumeiis  de  labour  5 
aus  artifans  ,  une  maifon  ,  moyennant  un 
cens  5  &  un  prêt  d'argent.  Il  obtint  du 
fifc  des  adouciffemens  confidérables ,  un 
aboni^ement  avec  les  fermes  ,  l'établiiië- 
ment  àe  la  pofte  ^  &  la  diilribution  du  tabac. 
Soixante  ménages  montèrent  à  lix  cent  ; 
des  horlogers  s'y  établirent  ,  on  y  voit 
encore  la  manufaâ:ure  de  Pvomilli.  Tous 
les  mois  Voltaire  bâtiffoit  une  maifon  ,  8c 
accueilloit  un  Colon.  Tandis  que  des  jour' 
iialiUes  foupçonnoient  fon  cœur  ,  il  leur 
donnoit  par  fes  bienfaits  un  terrible  dé- 
menti i)  c'étoient  de  ces  bienfaits  obfcurs 
dont  la  vanité  n'a  pas  même  la  faculté  de 
fe  targuer  ,  &  dont  une  ame  fupérieure 
eil  feule  capable.    Cette  m.aiii  occupée  è 
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fiiivre  une  correipoiidance  multipliée  aveè 
des  Souverains  ,  des  Minières  ,  des  Savans.^ 
dreifoit  des  placeîs  pour  des  payfans  ,  fa 
renommée  lui  attiroit  des  vifites  nombreufes  5, 
on  n'étoit  point  un  homme  de  qualité  ,  bel 
e{prit  &  connoilleur  ,  fi  on  n'avoit  fait  au 
moins  une  fois  le  voyage  de  Ferney  ,  pour 
y  voir  un  vieillard  5  très-peu  jaloux,  des 
caillettes  titrées ,  qui  ,  clos  dans  fa  cliam^ 
hre  à  coucher  ,  pafToit  dans  fa  bibliothèque  ^ 
&  par  une  trape  ,  dans  fa  falle  des  bains: 
on  avoit  fait  fouvent  un  voyage  inutile^ 
on  s'étoit  promené  fous  fon  allée  de  marro- 
iiiel-s  ,  &  on  avoit  regardé  le  globe  ou 
méridien  de  fa  terraffe  :  cependant  on  venolt 
habiter  à  ion  voiiinage  ;,  on  affermoit^  on 
achetoit  des  héritages  ,  &  on  verfoit  de 
Targent  dans  le  pays.  Quand  il  partit  ,  ii 
lailTa  douze  cent  Habitans  dans  la  conf- 
ternation  ^  vous  n'y  en  trouveriez  pas  fîx 
cent.  Un  feul  homm.e  ,  un  bon  feigneur  3, 
eft  difficile  à  remplacer.  Il  vint  chercher 
à  Paris  des  lauriers  ,    &  il  trouva  la  mort. 


M.  de  Majer   continue  ainfi   :  —  on  a 
lailTé   dans   la  falle   à  mans^er  un  tableau 
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Tique  5  &  qu'on  ne  peut  guère  par- 
donner ;,  c'eft  Voltaire  conduit  au  Temple, 
de  Mémoire ,  devancé  par  la  renommée  ,  &1 
spplaudi  par  la  France  ,  la  Rulîie  &  la 
Pruffe  ^  à  fes  pieds  &  pêle-mêle ,  jetés  Tua 
fur  l'autre  \  font  Nonotte ,  Tatouilht ,  /^ 
Baumelle  &  des  fatyriques  vivans  qu'il  ne 
ine  convient  point  de  nommer.  C'ell  appa- 
remment à  table  que  Voltaire  s'égayoit  k 
leurs  dépens ,  avec  le  farcafme  amer  dont 
Il  étôit  capable.  Je  nq  puis  vous  diffimuler 
qu'il  poulTa  trop  loin  fa  liaîne  contre  ceux 
qui  le  critiquoient  ^  e'eft  un  tort  qu'il  eft 
difficile  de  pallier  ^  il  avoit  affez  de  renom- 
mée pour  fupporter  les  morfares  de  l'envie  y 
ou  plutôt  les  déchirures  d'un  parti  qui  l'at- 
taquoit  tout  haut ,  en  l'admârant  tout  bas. 
On  voit  dsns  le  même,  tableau  des  im.ager 
l^lus  cohiblantes  ,  &  dont  il  eut  raifon  de 
garder  un  touchant  fouvenir  ^  les  Calas  ^ 
les  Sirven  ^  Madame  Dupuy  ^  qui  habite 
encore  au  voiflnage  ,  &  qui  tourne  fans  celle 
des  yeux  de  douleur  fur  ce  château  où  la 
bienfaifance  &  le  génie  l'avoient  attirée  ^ 
&  maintenant  muet  &  défert, 
•  • ......9    ^ 
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Sur  la  façade  de  l'églife  ,  on  lit  :  Deê 
érexit  Voltarius,  Il  bâtilloit  ce  temple  pen- 
dant que  des  journaux  l'accufoient  d'im- 
piété ,  &  il  alloit  afîiiler  à  la  melTe  de 
minuit  avec  la  famille  qull  s'étoit  faite 
par  fes  bienfaits.  Il  écrivoit  au  Pvoi  de 
Pologne  :  —  //  faut  que  chacun  dans  fa 
chaumière  fajfe  autant  de  bien  que  Votre  Ma^ 
jefté  en  fes  Etats  :  Elle  bâtit  de  belles  églifes 
'Royales  ,  fédifiè  des  églifes  de  village,  Dio- 
gêne  remuait  fon  tonneau  ,  quand  les  Athéniens 
conJJî'uifcient  des  flottes.  Si  vous  foulage'^  mille 
malheureux ,  il  faut  que  nous  autres  petits  nous^ 
en  foula  g  ions  dix  ;  le  devoir  des  Princes  &  des 
Particuliers  ejî  de  faire  chacun  dans  fon  état 
tout  /£  bien  qu  il. peut  faire, 

Vouîez-vous  fàvoir  s'il  ell  regretté ,  ve^ 
nez  :  le  {ilence  de  fes  maifons  déferîes 
vous  l'apprendra  :  elles  étoient  habitées 
quand  il  yivoit.  Heureux  celui  dont  l'éloge  ^ 
a-t-on  dit  ,  part  de  Fantichambre  !  à  plus 
forte  raiion  quand  il  part  d'une  bouche 
libre  ^  qui  vient  gémir  fur  une  tombe,  — 

Veut-on  voir  Voltaire  honorer  la  Philofb- 
phie  5  en  fe  peignant  lui-même  ,  il  fdfïït 
de  lire  une  lettre  qu'il  écrivoit  au  même 
joi,  —  II  n'y  a  point  en  FrcUice  de  meil-, 
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^leiirs  citoyens  que  les  Philo (bphes  '^  ils  ai- 
ment l'état  &  le  Monarque  3  ils  font  fou- 
rnis aux  loix  y  ils  condamnent  &  ils  cou- 
vrent de  honte  ces  faâ:ions  pédantefques  & 
furieufes  également  ennemies  de  Fautorité 
Royale  &  du  repos  des  fujets  ^  il  n'ell  au- 
cun d'eux  qui  ne  contribue  avec  joie^  de 
la  moitié  de  fon  revenu  ,  au  foutien  du 
Royaume.  Continuez  j  Sire  ^  à  les  fecondsr 
de  votre  autorité  &:  de  votre  éloquence  ^ 
continuez  à  faire  voir  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  heureux  que  quand  les  Rois 
font  Philofophes  5  &  quand  ils  ont  beau- 
coup de  fujets  Philofophes.  Encouragez  de 
votre  voix  puiffante  des  citoyens  qui  n'enfei- 
gnent  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs  dif- 
cours  ,  que  Famour  de  Dieu,  du  Monar- 
que &  de  l'Etat.  —  Il  n'a  ceifé  de  figler 
toute  fa  vie  j  fa  conduite  5  fur  ces  principes 
r§fpeâ:ables. 


N  O   T   î   c 


VERS 

FAITS      A      SELLiÈRESj 

SUR    SON    TOMBEAU. 
Par  M,  le  Marquis  de  ViLBT  TB, 

i_-E  voilà,  ce  Grand  Homme  accablé  par  la  gloire! 
Les  Mufes  {ont  en  pleurs ,  tons  les  Arts  font  en  deuil  5 
Dans  le  Nord ,  on  élève  un  temple  à  fa  mémoire , 
An  fond  de  ces  déferts ,  il  n'a  pas  un  cercueiL 

0  tombe  que  j'emljraffe  !   ô  vénérable  terre  t 
Terre  qui ,   fous  mes  pas ,  as  femblé  treifailiir , 
Ouvre-toi ,  qu'en  mon  fein  je  puifTe  recueillir 
3Lcs  reites  précieux  qu'enferme  cette  pierre. 

Dans  les  lieux  dont  trente  ans  il  fut  le  bienfaiteur  «^ 
'Q.ue  ne  puis-je  emporter  fon  génie  &  fa  cendre  ! 
Privé  de  ces  devoirs  que  je  ne  puis  lui  rendre» 
Je  vais  les  coufoler  eu  y  portant  fon  cœur. 

Le  roi  de  Prufle  voulut  confoler  les 
mânes  de  Voltaire ,  en  lui  rendant  les  plus 
grands  honneurs.  On  lit  dans  la  gazette 
de  Berlin  du  30  Mai  1780 — aujourd'hui 
â  neuf  heures  &  demie  du  matin  ,  on  a  cé- 
lébré dans  i'égliie  catholique  de  cette  ville . 
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avec  toute  la  pompe  coiiveiiable ,  aux  fraix 
de  Sa  Majellé  ,  un  fervice  iblemiiel  5  pour 
le  repos  de  l'ame  de  feu  MefTire  François^ 
Mark  Aroueîde  Voltaire  ^  Membre  de  l'Aca- 
dé^is  Royaie  des  Sciences  &  des  Belies- 
Lettres  de  PruiTe ,  l'un  des  quarante  de 
l'Académie  Françoife ,  Seigneur  de  Ferney 
&  de  Tournay  au  pays  de  Gex,  décédé 
à  pareil  jour  en  1778  ^  un  très-grand  nom- 
bre de  perfonnes  diilinguées  de  divers  états 
ont  aiïifté  à  cette  cérém.onie  religieufe  ^  au 
fortir  de  laquelle  on  a  diilribué  des  aumônes 
jconfidérables  aux  pauvres. 

Ce  fervice  a  été  demandé  par  les  Aca- 
démiciens catholiques  de  Berlin ,  &  ils  l'ont 
obtenu  de  leur  Curé  avec  d'autant  plus  de 
f  facilité  5  de  juftice  &  de  raifon ,  qu'ils  ont 
■^-produit  des  preuves  authentiques  que  feu 
M.  de  Voltaire  a  fait  avant  fa  mort  une 
profeffion  de  foi  très-orthodoxe  f,  qu'il  s'eft 
confeiîé  5  qu'il  a  édifié  les  âmes  chrétiennes 
par  des  aumônes  &  autres  bonnes  œuvres  ^ 
qu'il  a  eu  à  l'Abbaye  de  Sellieres  ,  au  dio- 
cèfe  de  Troyes  ,  tous  les  honneurs  de  la 
fépulture  éccléliafiique  ^  de  forte  que  c'eli 
méchamment  qu'on  a  fait  courir  le  bruit 
Que  le  clergé  firançois  lui  avoit  voulu  refu-«, 


i 
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fer  la  fépulture  ^  chofe  que  ce  cierge  11  ref- 
peâ:able  n'auroit  pu  faire  fans  violer  les 
loix  de  la  juitice,  fans  détruire  les  princi- 
pes de  la  bonne  police  5  &  fans  donner  à 
des  haines  particulières  une  influence  in-  j 
compatible  avec  la  charité  chrétienne,  8c 
avec  toute  vertu  fincère  &  véritable. 

L'églife  étoit  tendue  &  magnifiquement 
illuminée ,   &  on  avoit  élevé  au  milieu  un . 
fuperbe  catafalque.  Le  roi  avoit  prononcé 
le  panégyrique  de  Voltaire  dans  fon  Aca- 
démie. - 

LISTE    DE    SES    OUVRAGES, 

La  Hcnriade  ; 

EJfai  fur  la  Toéfie  Epique; 

Le  Temple  du  goût  ; 

D(ffermtion  fur  les  changemens  arrives   dans 

notre   Globe  ; 
JHicromegas  ; 

Elémens  de  la  Philofophie  de  Newton; 
"Remarques  fur  les  Penfées  de  Pafcal;^ 
Mélanges  de  Littérature ,  d'Hifioire  ^  de  Phè^ 

lofopkie  ; 
Zadig ,    ou  la   Deftinée  ; 
Le   monde   comme  il  va  ; 
Diatribe  du  Docteur  Akakia; 

Hifoinr 
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Hljîoire  de  Charles  XII ^ 
Le  Poème  de  Fontenoi  ; 
Remerciment  fincère  a  un  homme  charitable  ; 
Confeils  à    M,   Racine  ; 
Tombeau  de  la  Sorbonne  ; 
EJfai  fur  le   Siècle  de  Louis  XIK ; 
EJjai  fur  les  Guerres   Civiles  ; 
Les  Menfonges  imprimés  ; 
Mennon  ; 

La   Voie   du  Sage  ; 
iLe  Préfervatif; 
Méponfe  à  toutes  les  objections  faites  contre 

la  Philofophie  de  Newton  i 
Jîijîoire  des  Croifades'^ 

Annales  de  V Empire  ;  -' 

Abrégé  de  tliifioire  Univerfelle  ; 
Hijloire  de  la  Guerre^   ^74^  i 
La  Religion  naturelle  ,  Poème-; 
La  defruclion  de  Lisbonne  ^ 
Supplément  à  fHiJîoire  de  Louis  XIK; 
Apologie   de  Bolingbroke  ; 
Lettres  Philofopkiques  ; 
'Ejfai  £Hifoire  générale  ; 
Candide  ; 
Précis    de    V Eccléfiafîe    &   du    Cantique    du. 

Cantiques  ; 
Jîifioire  de    V Empire  de   Ruffie  ; 

Tome  XXXVII^  S 


4IO  Notice 

Contes   de   Guillaume   Vadé  ; 

Recueil  de    'Poéfies   Fugitives  ; 

Héponfes  a  fes    Critiques; 

Lettres  fur  divers  fujets  de  Littérature  ; 

Mémoires  vàur  les  Calas  ; 

L" Ingénu  'j    ■ 

Ij^  Apôtre  i 

La  princejfe  de  Babylone  ; 

La  guerre  de   Genève, 

Lj' homme  aux  quarante  Ecus '^ 

Le  Caihécumène  i 

Le  diner  de  M,  Boulainvilliers  ; 

Son    Théâtre, 


u 

NCY  (  Mademoifelle  )  ,  a  inféré  dans  (on 
FLecueil  des  Contes  qui  appartenoient  aux 
auteurs  qui  fe  trouvoient  avec  elle  chez 
mademoifelle  Quinaut  ^  &  qui  formoient  la 
fociété  de  ces  Meilleurs. 

On  en  a  recueilli  44,  tous  Moraux^  en 
1763  5  un  feul  volume  in~ii. 

L'auteur  eil  encore  vivant,  fes  Contes  rei' 
pirent  une  raifon  fage  ,  une  morale  pure  ^, 
&  il  paroît  qu'elle  a  facrifié  l'invention 
^es  dçjîx  qualités  préçieufes^' 
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~lff^'^,^famwm'm.^mMnf»swt^t}KvrJtj!itnm*^aixmK/rs:irc^ 


D 


USSÎEUX  (  Madame  )  ,  nous  avons  àéjk 
parlé  de  cette  dame  dans  le  courant  des 
Notices  y  on  fait  qu'elle  a  traduit  le  roman 
de  Don   Silvio   de  Rofalva  5    par  Vieland, 

Elle  a  donné  au  public  deux  volumes  de 
"Nouvelles  Intérejfantes,  Son  Hyle  ell  tou- 
jours animé  par  le  ton  du  fentiment^  ou  ïe 
cri  des  paillons  ^  la  nouvelle  qui  a  pour 
titre  les  Princes  d'Arménie  ,  nous  a  infini- 
ffieiit  intérelFés. 


POST-SCRIPTUM, 

Nous  ne  nous  flattons  point  de  n'avoir 
omis  perfonne  dans  cette  Notice ,  malgré 
l'envie  que  nous  avons  eue  d'être  exaéts , 
&  les  foins  que  nous  nous  fommes  donnés. 
Une  nomenclature  de  ce  genre  étoit  plus 
difficile  qu'on  ne  penfe  ^  on  n'a  qu'à  ou« 
vrir  la  Bibliothèque  des  Romans  de  l'abbé 
Linguet  5  on  verra  combien  eit  réduit  le 
nombre  des  ouvrages  &  des  auteurs;  qu'on 
nos  Notices ,   on  fera  convaincu  de  nos 
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4î2  Notice  Des  Auteurs. 
eiForîs  par  la  quantité  de  Contes  &  d'Au- 
teurs que  nous  avons  indiqués.  Les  Die- 
îioPMaires  kiftoriques  des  Écrivains  Célèbres 
en  ont  omis  pluiieurs  ^  il  nous  a  fallu 
chercher ,  &  nous  n'avons  point  regretté 
le  travail  &  le  temps.  Ces  Notices  claiTe- 
ront  du  moins  un  genre  qui  aura  fes  au- 
teurs (k  fou  Diclionnaire  ;  en  féparant  ain/i 
toutes  les  parties  de  la  littérature ,  Oii 
parviendra  à  établir  un  ordre  après  lequel 
foupirent  ceux  qui  fe  plaignent  de  la  multi- 
plicité des  livres.  - 

Fin  de  la  Notice  des  Auteurs^ 


Des  Recueils  dans  lefqueîs  on  trouve 
des  Contes  des  Fées. 

J_^A   Bibliothèque  des   Fées    &  des    Génies^ 
^     1  vol.  in- II. 

Mecueil  de  Contes  Galans  ^  in-i2  ,  1699. 
Contes  moins  Contes  que   les  autres  ^  in -12  5 

1698. 
Zes  Illujîres    Fées  ,   2   vol.   in-i2  ,   1701* 
l^ouveaux  Contes  de   Fées ^'m-ii  ,  1718» 
Fées  à  la   Mode  ^  in- 12,    1698. 
Nouveau  Recueil  de  Contes  de  Fées  ^  in  -  12  5 

1731. 
Nouveaux   Contes  de   Fées  ^    in- 12.  5   3    VoL 

1776. 
Bibliothèque  de    Campagne  ,    ou    Amufemens 

du  cœur  &  de  Vefprit  ^    17  vol. 
'Anecdotes    Indojianes  ,    ou     Zeg  ^ey ,   i  vol. 

in~iz  5    1751. 
Les  Mercures  depuis  17 10. 
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Ojsr  trouve  dans  tous  ces  Recueils  un 
choix  de  Contes  de  Fées  ,  fouvent  très-mal 
choifis.  Les  Rédacteurs  femblent  y  avoir  pris 
à  tâche  de  reproduire  le  même  Conte  fous 
toutes  les  formes  ;  ù  dans  toutes  les  Col-» 
îeclions  ,  tantôt  ils  font  garder  V anonyme 
aux  Auteurs  bien  connus  de  ces  jolis  Ouvra- 
ges 5  tantôt  ils  attribuent  aux  plus  célèbres, 
des  morceaux  quils  nont  point  écrits.  Notre 
Notice  mettra  déformais  les  Lecleurs  e/^ 
garde  contre  les  furprifes  de  cette  efpèa^ 


NO  T IC  E    Â  BREG  EE 

'ES  Contes  des  Fées  &  Orientaux „ 
ouvrages  analogues ,  qui  coniplettent 
la  Colledion  des  Fées  &;  des  Romans 
Orientaux^  dont  nous  n'avons  point 

parlé. 


'Anecdotes  Orientales  ,  Arabes  &  Mit  fui-- 
mânes  ,  2  vol.  //z-S^.,  1779  ^  chez  F//z- 
^^/zr  5   Libraire. 

'Aventures  du  Mont-Griffon^  ou  ia  Baguette 
Enchantée  ^  in-iz,  17 18. 

Adages  Orientaux^    i  vol.  //z-12^,    1684. 

Contes   Orientaux^   tirés   des   Manu fcrits  de- 
là Bibliothèque  du  Roi,   2    vol.   in-iz  j 
•1749- 

Aima- Moulin  ,  Conte  Oriental  5  en  1779. 

Qengiskan ,  Hiftoire  Orientale ,  par    M.  de^ 

St,    /if****. 
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On   trouvera    dans   les    Mercures   lesi 
Contes  fuivans  : 

'Aglaure ,  ou    la   Fée  de  la   Forêt, 
AlmanT^or  &  Zehra  ,  Conte  Arabe  5  par  M, 

Bret  ,  en  1772. 
Aimer ine  &  Zelima  ,  ou   les  Dangers   de  ia 

Beauté j  Conte  Oriental,    en  1773. 
Amana ,  ou    les  Vœux  Indifcrets^    ^111>' 
Almet  ^  ou  r Emploi  des    Richejj'es  ^    IJJT^» 
Les  Ames  ,    Conte  Arabe ,    par    Pvî.  B 
La    Bienfaifance ,    Conte ,   par  M.  B 
Balky ^  Conte  Oriental,  1768. 
Mir-y^a ,   ou    la   NéceJJîté  d'être    utile  ,    1774* 
Les   Miroirs  Enchantés  ^    ij6l, 
VGrigine    des  Montagnes  ,    par    le    Monta» 

gnard  des  Pyrénées  ,   1759. 
Les  Epoux  qui  ne  s'' aiment  point ,  1762. 
Les    Souhaits  Punis  ^    1760, 
Zaman ,  Hiiloire  Orientale-,  par  M.  5***« 

La  plupart  des  Contes  inférés  dans  les 
Mercures  ^  ont  été  recueillis  par  leurs  Au- 
teurs. Nous  n'avons  point  nommé  ceux 
qui  ont  gardé  l'anonyme. 


A   N   E   C  D    O-  T 

ORIENTALES. 

Tar   Mayol^    1752-5  ^'^-12,    i    voî 


l^E  petit  volume  contient  trois  Romans  ou 
Contes,  Ofiris  vengé  qui  a  quatre  -  vingt- 
quatre  pages  ^  le  Temple  de  V Amour  qui  a 
quarante  -  quatre  pages  \  le  Triomphe  de 
i  Amour  qui  a  cent  quarante -huit    pages. 

Le  fond  du  conte  ^Ofiris  eft  le  maffa- 
cre  de  ce  prince  égyptien ,  vengé  par  foa 
£ls.  Le  merveilleux  n'y  domine  point; 
mais  on  n'y  voit  pas  non  plus  où  l'auteur 
en  a  voulu  venir  ^  rien  n'intéreiTe ,  c'eit 
une  imitation  Aq  Ninus  ^  mal  reproduite  5 
le  ilyle  en  eft  lâche  &  froid. 

Le  Temple  de  V  Amour  elt  une  imitation 
de  celui  de  Gnide  ;  c'ell  une  princelTe  qui 
eft  infenfible  &  qu'on  conduit  à  ce  Tem- 
ple ^  dont  elle  parcourt  \qs  diiTérentes  en- 
ceintes. Son  amant  parvient  à  la  toucher. 
Voici  le  nom  des  différens  veftibules  de  ce 
Temple, 

Le  premier  eft  dédié  a  la  Beauté  ;  car 
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point  d'amour  fans  beauté.  Les  laides^ 
apparemment  ,  n'en  fauroient  infpirer^ 
L'auteur  y  place  le  grouppe  des  grâces  ^ 
car  fans  les  grâces  la  beauté  ne  réuilit 
qu'à  demi ,  elles  font  nues  «S'  ofi'rent  aux 
yeux  tous  les  tréfors  de  la  nature.  On  y 
voit  la  déelTe  -de  la  jeuneife  ,  car  pour 
être  aimée ,  il  faut  grâces  ,  beauté ,  jeu- 
neiTe.  Les  modèles  des  amans  font  repré- 
fentes  par  Endymion  &  Taris  ^  car  il  faut 
qu'un    am-ant  foit  beau ,  jeune  &  robufte* 

Le  fécond  vellibule  efl  confacré  au 
Defir,  Pigmallon  ,  à  genoux  devant  fa 
ilatue  ,  perfonnifie  ,  d'une  manière  très- 
lieureufe ,  le  Dejir  ;  mais  l'auteur  auroit 
pu  fè  difpenfer  d'y  placer  NardJ/e  qui 
îi'aimoit  que  foi  ^  Salmacis  qui  avoit  des 
deiirs  libertins  pour  Kermès  &  la  fille  de 
Cinire, 

Le  troifième  veitibule  ell;  rempli  par 
Jes  Soins  ;  Hercule  y  file  auprès  d'Omp/tale  ; 
îpMs  eft  aux  pieds  à'Anaxarte  ;  Jafon  à 
ceux   de  Médée, 

Le-  quatrième  vellibule  oiîre  VEfpoir^ 
Ixion  s'élance  fur  le  nuage  qui  couvre  /a'=- 
ii:n>;  Hyrpomene  comptant  far  fon  or  poiix" 
arrêter  Atalante^ 
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Le  cinquième  veltibule  retrace  les  ohf- 
tacles  qui  s'oppofèiit  au  bonheur  des 
amans.  C'elt  Galatée  iiirprife  par  Poly- 
pkanc  i  Fêlée  prêt  à  être  foudroyé  aux 
genoux  de  Thétis  ;  l'infortuné   Léandre, 

Le  (ixième  veilibule  reipiroit  la  Volupté  ; 
les  images  n'en  font  point  fi  pures.  L'au- 
teur fe  contente  de  dire  que  les  murs 
oftroient  aux  yeux  mille  amans  fortunés. 

Le  fan6i:uaire  du  Temple  éîoiî  l'alile  de 
l'amour.  Ce  dieu  briiloit  du  feu  des  pier- 
reries 5  apparemment  que  Fauteur  exige 
que  les  amians  foient  riches. 

Les  Songes  étoient  dans  une  caverne  ,' 
non  loin  de  l'île  de  Cithère  ^  l'amant  de  la 
princelTe  Zopkire  veut  fe  les  rendre  pro- 
pices ^  l'amour  parla  poiir^lui^  &  les  Songes 
obfédèrent  la  princeffe.  Il  n'étoit  pas  pof- 
lible  qu'une  femm^e  pourfuivie  le  jour  par 
ion  amant  ,  &  la  nuit  par  des  Songes  qui 
le  lui  rappeloient ,  gardât  plus  long-temps 
fon  indifférence.  D'ailleurs  l'amour  avoit 
donné  xxnQ  chaîne  à  l'amant  qui  s'en  fervit 
pour  attendre  fa  maîtrelFea 

Le  leâ:eur  peut  juger  11  ce  Roman  ref- 
femble  au  Temple  de  Gnide, 

Le  Triomphe  d^  f  Amour  rentre  dans  le 

S  vj 


4^0  N  a  T  I  c  E. 

plan  êiOfîns  ;  c'eil  un  prince  qui^^aprè^ 
bien  des  obilacles  eft  heureux  avec  celle 
qu'il  aime  5  &  fe  voit  élevé  fiir  le  trône 
d'Egypte.  Il  n'y  a  point  d'intérêt ,  aucun 
détail  ne  rachète  la  flérilité  du  fond. 


APRES    SOUPERS 

DE      LA      CAMPAGNE 

I   volume  iti-it  ^  '^7S9* 

C'est  un  Recueil  de  plufieurs  contes  a 
agréablem.ent  narrés  ,  mais  dont  la  plupart 
font  très-peu  intéreiTans  ,  le  Conte  de  Zorcé 
&   Philaminte  ,  ou  la  fidélité  conjugale  ,   ejè 
dans  le  genre  de  la  Féerie,  Zoroé  ell  un  époux 
qui  5  après   trois  années   de  mariage  doit 
mourir;  mais  qui  doit  renaître  fî  /on  époufè 
Thilaminte  lui  refle  fidèle  durant  fon  veu- 
vage 5   m.algré   les    inftances    de  plulieurs 
smans  :  fon  ame  durant  ces  épreuves  devoit 
être  autour  d'eMe ,  épier  toutes  fes  actions 
&  fuivre  fon   époufe.    Quelle  tâche  pour 
Tame   d'un  époux  !  Eh  !  combien  en  eil-ii 
qui  huit  jours  après  leur  mort  perdroient 
eaùèreiijenî  l'efpéranee  de  revivre^     - 


Notice.  411 

Mais  Thilaminu  ,  en  longs  habits  de 
deuil  5  les  cheveux  épars  ,  embrailoit  nuit 
&  jour  le  tombeau  de  Zoroé  ;  quelle  joie 
pour  {on  époux  î  Six  mois  s'étoient  écou- 
lés 5  &  'Pkilaminte  parloit  toujours  de  le 
rejoindre ,  —  arrivèrent  les  amans.  Aîcanter 
étoit  le  plus  redoutable  ^  il  s'y  prenoit  de 
la  meilleure  manière  pour  tarir  fes  larmes  5 
mais  Pkilaminte  le  repouffoit  par  ces  excla- 
mations Il  rares  dans  la  bouche  d'une 
veuve-  :  quentend-je  !  quel  difcours  !  Hefpec- 
te:(-vous  Ji  peu  ma  douleur  ?  —  Ce  ton  étolt 
"il  vrai  5  qu  Aîcanter  jugea  à  propos  de  le 
percer  de  fon  épée ,  &  de  tomber  expirant 
aux  pieds  de  la  veuve  :  — -  quoi  !  s'écria  la 
veuve  5  s'il  n'a  pu  furvivre  au  mépris  que 
j'ai  eu  pour  fa  perfonne  ,  pourquoi  vivrois- 
je  5  moi  ,  qui  ai  perdu  mon  époux  ?  elle 
prit  auffi  -  tôt  l'épée  de  Zoroé  ;  à  i'inilant 
qu'elle  alloit  s'en  frapper  ^  un  bruit  aiïreux 
fe  lit  entendre  ^  le  tom_beau  s'ouvrit  ^  &£' 
Zoroé  courut  embralTer  Pâilaminte,  —  Ah  ! 
£  les  jours  d'un  époux  ne  tenoient  qu'a 
cette  épreuve  ,  peu  de  femmes  prendroient 
une  épée  ,  &:  les  tombeaux  ne  s'ouvriroienf 
iamais.  — 


422  <  NOTICE, 

BROCHURE  NOUVELLE 

Par    m.    manda. 


Cette  brochure  n'eft  à  proprement  parler 
que  la  critique  des  Romans  de  Féerie ,  fous 
la  forme  d*un  Roman.  Les  perfoPxnages  y 
font  ridicules  ,  les  aventures  {ont  extrava- 
gantes ^  mais  tout  y  eft  froid ,  &  à  force  de 
vouloir  mettre  du  piquant ,  on  eft  plat  ^  on 
île  fait  où  l'on  va ,  &  le  Roman  finit  maL 
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CONTES    TRÈS-MOGOLS 

\  I   Volume  in-  12. 


Ils  renferment  quatre  Contes  :  V Appétit 
vient  en  mangeant ,  les  neuf  infortunes  de 
Tourfe  :  Ncuradin  Grand  Barbier  de  Calati 
Calat7j  :  à  quelque  chofe  malheur  ejî  bon  : 
Zirpke^  ou  V Imagination, 

On  a  prétendu  faire  la  fatyre  à^s  gens 
du  bon  ton  ;  on  n'y  dit  rien  de  neuf  :  il  y 
a  cependant  de  la  gaieté ,  de  l'imagination  ^ 
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un  Tïiploi  heureux  de  féerie  ;  îe  mérite  ell 
plutôt  dans  l'expre/îion  que  dans  le  fond  ^ 
qui  eil  une   débauche  d'efprit. 


C    0    N    T   ,E    S 

DJS     FÉES     NOUVELLES^ 

Pap*.   m.   D,  V,  5    2  parties  //z-i2, 
Baftkn  ,1776. 

On  y  trouve  plufieurs  Contes  ,  parmi  leA 
quels  nous  avons  remarqué  la  Chatte  mer" 
veiliei'fe ,  &  POurs  &  le  Chajfeur  ;  nous  ne 
parlerons  que  du  dernier  dans  le  Conte  de 
Y  Ours  :  c'eft  un  jeune  homme  nommé  Ter- 
fandre  ,  qui  s'endort  fatigué  de  la  chaire^, 
après  avoir  inutilement  pourfuivi  un  Ours^. 
UOurs  qÇï  un  enchanteur  nommé  Kako-- 
braoujs  ,  qui  ^toit  réduit  à  cette  métamor- 
phofe  par  la  loi  que  lui  avoit  impoiee  uo 
autre  enchanteur  ^  il  tranfporte  Terfandre 
pendant  fon  fommcil  dans  Pisle  des  Chi- 
mères ,  dont  il  étoit  fouverain  ,  pour  lui 
apprendre  à  vaincre  Tes  préjugés  ^  enfo  ^ 
après  des  épreuves  multipliées   Terfaadre  ^ 
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toujours  vainqueur  ,  développe  toutes  les 
qualités  nécellaires  ,  fuivanî  l'oracle  ,  au 
défenchantement  de  Kakobraoufs  ^  qui  lui 
donne  la  main  de  fa  fille. 


CONTES    PERSANS, 

I   volume  in-  12. 

PARINATULADELHI, 

Traduit   en  anglais  5  ^  enfuite  en  françoii 
Paris,  1769  :  Vincent,    Libraire. 


Ces  Contes  font  remplis  de  philofopliie 5 
mais  les  détails  fontun  peu  noirs  :  nous^ 
n'en  tranfcrirons  qu'un  chapitre  pour  eo 
donner  une  idée. 

CHAPITRE     VIL 

Hijioire  de  Buchtear»  - 

Un  des  Médecins  de  Tefprit  ayant  cher- 
ché dans  les  archives  de  l'Hiiloire  ,  un 
remède  propre  à  guérir  l'imagination  des 
furprifes  de  l'amour  ,  parla  le  premier  en 
ces  tenues  :  un  jeune  hoaime  avoit  hérité 
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Û.C  fon  père  des  tréfors  immenfes.  La 
rofée  du  bonheur  ranimoit  chaque  jour  les 
fleurs  de  fes  plaifîrs.  Un  jour  qu'il  traver- 
foit  la  ville  ,  fes  oreilles  furent  frappées 
par  des  cris  de  douleur.  Il  regarde  autour 
de  lui  5  &  voit  un  vieil  ufurier  au  cœur 
de  bronze ,  qui  avec  des  fatellites  impitoya- 
bles 5  vouloit  arracher  une  fille  des  bras 
de  fon  père  ,  dont  la  voix  callée  invoquoit 
la  pitié  du  ciel  &  de  la  terre  au  fecours  de 
fa  malheureufe  vieilleife. 

Touché  de  ce  tableau  de  la  misère  ,  il 
acquitta  la  dette  du  vieillard  5  rendit  la 
liberté  à  la  fille  ^  mais  dans  un  cœur  fen-  _ 
£ble  la  commifération  pour  l'infortune  eil 
Ibuvent  un  germe  de  Famour,  BucJuear  , 
dans  les  vifites  où  le  conduifoit  la  pitié  5 
fut  vivement  touché  de  la  beauté  de  la  fille  j 
elle  étoit  à  fes  yeux  enchantés  telle  que 
le  météore  qui  brille  dans  un  ciel  ténébreux. 
Il  pourfuivit  cette  belle  illufion  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  il  tomba  dans  un  abîme  de  re- 
pentir 8c  de  malheur.  Il  s'engagea  par  la 
chaîne  indiifoluble  du  mariage.  Loin  d'être 
ingrate  ,  fon  époufe  lui  rendoit  fes  carefies 
avec  une  ardeur  qui  les  faifoit  redoubler  ^ 
engagée  par  fes  bienfaits ,   &  plus  éprife 
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encore  par  les  grâces  répandues  fur  fa  per*' 
fomie  5  elle  étoit  la  difpenfaîrice  de  fes  plai- 
iirs ,  &  faifiifoit  le  delîr  naifl'ant  dans  fes 
regards  amoureux. 

Buchuar  avoit  une  violente  paillon  pour 
îa  chaiTe  :  le  hafard  lui  fit  connoître  le  frèrg 
du  Gouverneur  de  la  ville.  Bientôt  le  butin 
de  la  cliaife  fut  partagé  entr'eux  ;  ils  bu- 
voient  enfemble  le  vin  de  la  même  coupe  ^ 
fous  le  toîî  de  l'iiofpitalité.  Un  jour  les 
regards  du  jeune  homme  tombant  fur  Té- 
poufe  de  Buchtear ,  il  rencontra  les  yeux 
de  cette  beauté  fixés  fur  lui.  C'en  fut  affez  | 
il  oublia  les  droits  facrés  de  l'amitié  \  de 
retour  à  fa  maifon  ,  il  appela  une  de  fes 
hideufes  filles  de  la  proftitution ,  ^ccoutu* 
mée  comme  le  cruel  oifeau  des  ténèbres  h 
javager  le  nid  facré  de  la  chafle  colombe. 

Cette  corruptrice  jeta  fes  perfides  gluaux 
fur  les  branches  fleuries  de  l'heureux  mir- 
the.  Après  avoir  long-temps  fermé  l'oreille 
&  les  yeux  à  la  féduâion  ;>  enfin ,  l'épouf© 
imprudente  ,  fe  familiarifant  avec  l'appât 
^u  danger  ,  tomba  fans  retour  dans  fes 
filets. 

Quelques  jours  _s'étant  écoulés  dans   des 
plaifirs  achetés  fi  cher  3  un  murmure  fourd 
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fe  répandit  parmi  les  voifins  ,  fur  le  dés- 
honneur de  cette  maifon^  ce  bruit  s'accrût  9 
tonna  dans  l'oreille  des  coupables  &  reten- 
tit dans  le  fond  de  leur  cœur  effrayé.  Va 
complot  infernal  fut  bientôt  trouvé  j  ils 
n'attendirent  que  l'occafion  de  l'exécuter. 

A  l'heure  des  plus  épaiiles  ténèbres  de  la 
ninî  j  la  femme  s'échappe  du  lit  de  fom 
époux  5  court  à  la  porte  embralTer  foa 
amant  ,  &  tous  deux  mettent  le  feu  aux 
quatre  coins  de  la  maifon  ^  enfuite  ils  mon- 
tent fur  des  chevaux  déjà  chargés  d'or  & 
d'effets  précieux  Si  prennent  la  fuite.  Dès. 
qu'ils  s'apperçurent  que  la  fureur  des^flam- 
mes  déficit  tous  les  efforts  humains  ,  ils 
s'arrêtèrent  à  une  ville  éloignée  :  où  ^ 
fans  trouble  9  ils  jouirent  de  leurs  plaifirs 
adultères. 

Cependant  le  malheureux  époux ,  éveillé 
par  la  lueur  de  l'incendie  &  par  le  bruit 
des  domelliques  épouvantés  ,  fauta  de  fou 
[lit^  &  n'y  trouvant  point  fa  femme  chérie  ^ 
courut  la  chercher  à  travers  les  flammes 
ondoyantes. 

La  maifon  étoit  entièrement  confumée  8ë 
fa  femme  ne  fe  trouvoit  point  :  alors  ne 
(ioutant  plus  qu'elle  n'eût  péri  dans  k  feu  -^ 
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cet  époux  généreux  fe  déibloit  :  iî  fît  cher^ 
cher  enfin  dans  les  débris  de  fa  maiion 
des  reftes  précieux  de  fa  bien-aimée  ^  afin 
de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

Quel  fut  fon  étonnement  de  ne  découvrif 
nulle  trace  de  l'époufe  qu'il  avoit  perdue  ! 
auflitôt  il  foupçonne  quelque  perfidie ,  8s 
court  chez  fon  ami  :  il  étoit  abfent  depuis 
Fheure  de  minuit ,  toujours  dupe  des  carelTes" 
de  fon  époufe  ,  il  crut  que  dans  le  trouble 
&  la  confuiion  de  l'incendie  elle  avoit  été  lag 
proie  d'un  ravilTeur. 

Il  s'habilla  d'un  fac  poudreux  •  couvrit 
fon  vifage  de  cendre  ,  &  cacha  une  courte 
épée  fous  fon  vêtement.  Ainfi  déguifé  en 
faquir  ,  un  paquet  de  plumes  de  Paon  à 
la  main ,  il  alla  de  porte  en  porte  &  de 
ville  en  ville  pour  tâcher  de  découvrir  l'afyle 
de  fon  époufe. 

Après  bien  des  recherches  inutiles  ^  mis 
fur  la  trace  des  fugitifs  ,  il  vint  frapper  à 
la  porte  de  leur  maifon  :  une  vieille  femme 
s'étant  préfentée  ,  il  lui  demanda  des  nou- 
velles de  celle  qu'il  cherchoit  ,  la  réponfe 
fut  qu'elle  étoit  au  logis,  Buchtear  rempli 
de  joie  tira  cette  femjiie  à  l'écart  ^  &  croyant 
acheter  fa  fidélité  par  une  bourfe  d'argent 
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cp'il  mit  dans  [qs    mains  5  il  la  pria  d'aver- 

{'  tir  fa  maîtrefîe  que  fon  mari  dégiiiie  étoit 
à  la  porte  ,  &  que  fi  elle  vouloit  faiiir  l'oc- 
jcafion  de  s'échapper ,  il  étoit  prêt  à  la  dé- 
fendre contre  la  brutalité  de  mille  fcélérats, 
La  perfide  confidente  ne  rendit  pas  ainll 
fon  meilage,  l'époufs  de  Buchuar  ns.  douta 
point  que  ce  ne  fût  fon  époux  lui-même  -, 
elle  fe  difpofa  à  prendre  la  fuite  avec  fou 
am_ant  par  une  porte  de  derrière  :  Buchtear 
impatienté  d'attendre  ,  fe  précipite  dans  la 
maifon  ;  le  hafard  le  conduit  à  la  fauiîe 
porte  j  il  arrête  fa  femme ,  fon  lâche  am^nt 
prit  la  fuite.  _ 

La  chute  du  jour  approchoit  quand  Buch- 
tear fut  aux  portes  de  la  ville  5  mais  pour 
éviter  les  traits  du  ridicule  ,  il  s'arrêta 
dans  un  bois  écarté ,  jufqu'à  ce  que  le  voile 
de  la  nuit  pût  cacher  l'infâm^e  objet  de 
fon  deshonneur  ,  &  fit  prendre  les  devans 
à  fes  domeftiques  pour  préparer  fa  maifon« 
Le  fommeil  le  furprit  fur  l'herbe  où  il 
étoit  aiîîs  ,  l'amant  qui  avoit  fuivi  de  loin 
fes  pas  5  arriva  dans  ce  m^oment  fatal  ^  il 
voit  l'époux  dormant  avec  la  vipère  de  ion 
fein  à  les  côtés.   Il  tire  un  poignard;  mais 

,vià  maîtreife  arrête  fa  main  êc  lui  êàt^  tout 
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hcts  :  —cette  mort  feroit  trop  douce  ^  com- 
mençons à  lui  lier  les  pieds  &  les  mains  ; 
enfuîte  nous  déterminerons  le  genre  de  fon 
trépas  5  quand  les  yeux  de  la  vengeance 
feront  raiTailés  de  fes  tourmens. 

Cette  afFreufe  propofition  fut  acceptée  5 
ils  garottèrent  Buchtear  qui  fut  ainii  tiré 
de  fon  profond  fommeil  ,  &  le  liifsèrent 
en  1  air  par  les  pieds  f,  alors  fa  coupable 
époufe  s'afîit  far  Tlierbe  avec  fon  amant  , 
perçant  Famé  de  fon  mari  des  traits  de  la 
raillerie  amère  :  elle  déploya  devant  £oïi 
amant  tous  fes  charmes  dans  les  attitudes 
les  plus  lafcives  ,  le  miférable  époux  fut 
témoin  de  fon  propre  déshonneur. 

Com.me  elle  croyoit  que  fa  proie  ne  pou- 
voit  lui  échapper ,  elle  s'endormit  des  fuites 
d'une  double  ivrefle  -^  l'infortuné  Buchtear 
voulut  profiter  de  leur  repos ,  mais  fa  frayeur 
redoubla,  lorfqueîevant  les  yeux  vers  le 
ciel  ,  il  vit  fur  la  branche  où  il  étoit  fuf- 
pendu  5  un  énorme  ferpent  qui  s'avançant 
droit  à  lui ,  defcendoit  le  long  de  la  corde  ? 
il  s'entortilla  en  plu  fleurs  replis  autour  du 
corps  de  Buchtear  ,  puis  redreiTant  fon  coli 
aioueux  ,  &  brandiiTant  fa  langue  fourchue , 
il  pou/Ta  de  longs  {ifflemens  au  vifage  du. 
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malheureux  5  plus  pâle  encore  de  la  frayeur 
que  de  fes  tourmeiis. 

Mais  le  ferpenî  dénoua  les  nombreux 
replis  dont  il  l'avoit  embralTé  ^  defcendit  à 
terre ,  &:  développant  fon  énorme  longueur  ^ 
s'approcha  des  coupables  endormis.  .11  fe 
gliila  d'abord  fur  le  vifage  de  Famant  : 
celui  -  ci  voulut  y  porter  la  main  ,  &  le 
ferpent  qui  fe  fentit  touché  le  mordit  à  la 
lèvre  5  bientôt  Tame  du  fcélérat  expirant 
s'enfuit  dans  le  monde  inconnu  des  ténèbres» 

Cependant  le  ferpenî  attiré  par  les  fum.ées 
du  vin  9  tremipa  fa  langue  dans  la  coupe  ^ 
&  l'ayant  bue  à  moitié  5  il  y  lailTa  quelques 
gouttes  noires  de  fon  venin  mortel  ^  £< 
s'alla  cacher  dans  le  creux  d'un  arbre. 

Alors  Buchtear  ne  put  s'empêcher  d'ad-* 
mirer  les  voies  étranges  &:  inexplicables  de 
la  providence  ,  fans  ofer  prévoir  à  quel 
degré  du  cercle  des  miaux  &  des  biens  s'ar- 
rêteroit  pour  lui  la  roue  de  la  deilinée. 

Sa  femme  enfin  fe  réveille  ,  &  altérée 
^es  fuites  de  la  débauche  ,  elle  porta  avi- 
dement le  refte  du  vin  à  fes  lèvres  ,  elle 
but  la  mort  \  m.ais  lorfqu'elle  voulut  appeler 
fon  amant  ,  elle  s'apperçut  qu'il  dormoit 
de  fon  dernier  fommeil,   La  vengeauce  d§-^ 
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vient  alors  la  feule  pafîion  de   fon  cœur  : 
elle  prend  le   poignard  de  fon  amant ,    & 
courant  en  forcenée  ,  elle  le  levoit  déjà  fur- 
ie fein  de  fon  mari. 

Le  malheureux  ,  livré  fans  défenfe  aux| 
griffes  de  ce  démon  5  recueillit  le  refle  de^ 
ies  forces  &  s'écria  :  —  6  femme  trop  clié-  ^ 
rie!  eil-ce  là  le  prix  que  vous  réferviez  k 
ma  confiance  ,  à  l'amour  le  plus  ardent  ? 
Ecoutez  un  mot ,  un  feul  :  —  parle  donc  , 
parle ,  que  peux- tu  dire  ?  —  Hélas  !  un  mo- 
ment ,  ma  bien-aimée  ,  que  je  puiffe  relpi- 
rer  !  oui  je  le  vois ,  le  defcin  entraîne  toute 
îes  aâiions  des  hommes.  Une  chafœté  iî 
pure ,  un  amour  û  vrai ,  tant  de  brillantes 
perfeftions  ne  pouvoient  être  effacées,  des 
faftes  de  l'honneur,  que  par  la  main  cruelle 
de  la  fatalité.  Que  peut-on  dire',  finon  que 
l'ange  interprète  ,  avoit  écrit  la  funefte 
fentence  du  malheur  dans  le  journal  de  notre 
vie  ?  Qu'oppofer  au  deftin  ?  rien.  Ce  qu'on 
ne  peut  réparer  ,  il  faut  l'oublier. 

Si  ce  cœur  n'eût  pas  brûlé  d'amour ,  s^v 
eût  moins  écouté  la  pitié  ,    le  fil  de  vos 
jours  feroit  déjà  tranché  ^  mais ,  hélas  !  parce  . 
que  mon  ame  eft  douce  &  tendrement  paf-| 
fionnée  ,  ne  dois  -  jç  trouver  la  paix  que  | 

dans 
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dans  îe  tombeau  !  la  mort  éîèvera-t-elle  un 
mur  de  féparation  entre  nous  ? 

Je  jure  aujourd'hui  par  le  Saint  Prophète 
de  l'immortelle  vérité ^5  que  ma  main ,  fi 
vous  rompez  mes  chaînes  ,^  ne  profanera 
point  les  grâces  de  ces  beaux  cheveux,  &: 
n'ofera  flétrir  de  la  moindre  infulte  aucun 
de  ces  charmes  adorés. 

Tandis  que  dans  la  torture  de  l'effroi ,  le 
miférable  époux  tentoit  de  reculer  la  mort 
qui  le  menaçoit,  le  poifon  commença  d'em- 
brâfer  les  entrailles  impitoyables  de  fon 
époufe  5  des  convulHons  défigurèrent  fon 
vifage  j  elle  fe  roula  fur  la  terre  ,  &  la 
bouche  écumante ,  elle  expira  bientôt  dans 
l'agonie  de  la  rage. 

Pendant  que  Buchtear  rendoit  grâces  au 
ciel  de  fa  juflice  ;  un  de  fes  domefliques  ^ 
inquiet  de  fon  retour ,  revint  fur  {qs  pas  ^ 
&  le  délivra. 

Daigne  m'écouîer  ,  ô  fliblime  Prince  !  fe 
Ipaiîionner  pour  les  charmes  paffagers  de  la 
iBeauté  ,  &  s'égarer  dans  les  labyrinthes 
^'une  folle  pafîlon ,  c'eft  oublier  la  noblefîe 
de  ton  origine  ,  ç'ell  tromper  l'attente  de 
la  renommée. 

Lorfque  le  deftin  écrivit  le  chapitre  des 
Tome  IQŒFU,  T 
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vertus  de  la  femme ,  une  tache  tomba  de 
fa  plumxe  fur  le  mot  reconnoijjance,  — 

Ce  chapitre  compofe  feul  une  hiHoire , 
d'où  la  morale  fort  d'elle-même  ,  &  d'une 
manière  frappante.  Le  traducteur  Anglois' 
a  fait  obferver  à  fes  lecteurs ,  qu'en  générai 
les  fem.mes  font  maltraitées  par  l'auteur 
Perfan ,  &  ce  conte  en  eft  une  preuve.         \ 

Quant  aux  fautes  de  flyle  ,  il  fuffit  de  ' 
répéter  ce  que  le  tradu^eur  François  a  dit 
lui-même  ,  en  lui  reprochant  d'avoir  eu  tort 
de  refpeâ:er  trop  fcrupuleufemeut  les  dé- 
fauts de  l'original  ^  il  fait  également  con- 
noître  le  plan  de  l'ouvrage  &  le  but  moral  J 
de  Delhi,  —  On  fentira  le  vice  &  l'enflure 
du  langage  oriental  dans  ces  contes ,  dont 
on  voudroit  peut-être  qu'ils  fulTent  bannis  : 
il  y  avoit  un  double  écueil  à  éviter  dans! 
cette  traduction  ^  c'étoit  ou  de  défigurer 
le  tour  original  des  Perfans ,  ou  de  révolter 
le  goût  national  des  François.  Si  l'on  pailè 
au  fond  de  l'ouvrage,  il  faut  convenir  que  y 
ces  conte?  ne  font  pas  également  iî^féref-l 
fans  par  eux-m.êmes  ,  ni  tous  abfohîmen 
nouveaux  :  il  y  a  de  quoi  s'étonner  fan 
doute  de  trouver  dans  Iqs  leçons  àcs  £\ 
commères  5  à  la  B.n  de  la  première  parti 
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lin  conte  de  V amandier  ,  prefqu'entièrement 
femblable  au  conte  du  Poirkr  ^  qui  eil  dans 
la  Gageure  des  trois  commères  de  la  Fontaine  ^ 
mais  notre  poëte  Favoit  emprunté  de  Bo" 
cace^  &  cet  Italien  avoit  peut-être  tiré  de 
FOrient  quelques-uns  des  liens.  On  fait  que 
vers  la  naifTance  des  lettres ,  il  s'eil  trouvé 
de  grands  rapports  entre  la  littérature  Ita- 
lienne &  celle  des  Orientaux,  Les  Croi fades 
avoient  fans  doute  fait  pafFer  en  Europe 
beaucoup  d'idées  &  peut-être  d'ouvrages 
de  l'Orient.  Les  Arabes  en  ont  pu  répandre 
par  FEfpagne.  Après  la  prife  de  Conilan- 
tinople  5  la  littérature  Grecque  vint  en 
Italie  avec  celle  de  l'Afie  moderne  :  les 
ïtalens  prirent  ces  deux  goûts  à  la  fois  j 
ils  adoptèrent  l'un  dans  les  écoles  &  dans 
les  livres  d'érudition  grammaticale^  l'autre, 
dans  leur  poéfie.  Le  Tajfe  &  VArioJIe  n'ont- 
ils  pas  emprunté  de  l'Orient  le  fujet' local , 
les  tours  figurés  ,  quelques  perfonnages  & 
les  idées  même  romanefques  de  leurs  poè'- 
mes.  Les  contes  Eipagnols  de  Cervantes 
fe  relTentent  un  4)eu  du  ilyle  &  des  mœurs 
des  Maures.  Les  anciens  romans  François 
&  tous  ceux  de  la  chevalerie  ont  beaucoup 
retenu  des  féeries  des  Orientaux  :  tout  nous 

T  ij 
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porte  donc  à  conjecturer  que  îe  conte  Ita* 
lien  du  Poirier  vient  originairement  du 
conte  Indien  de  f  Amandier  ^  cette,  feule 
découverte  en  littérature  ,  fî  c'en  eil  une  j 
devient  une  excufe  pour  le  ton  de  liberté 
qui  règne  dans  ces  petits  contes  àesjix  Com» 
mères  ;  mais  la  licence  de  ces  épifodes  eil 
en  quelque  façon  juflifiée  par  le  but  moraî 
de  riiifloire  principale  :  il  s'agit  de  guérir  un 
prince  des  peines  &  des  folies  de  l'amour  ^ 
l'auteur  Indien  a  cru  que  rien  n'étoiî  plus 
propre  que  l'hiUoire  de  quelques  méchantes 
femmes  ,  telles  que  l'imagination  même 
n'en  trouve  point  en  Europe. 


F   O    K  A, 

ou 
LES    MÉTAMORPHOSES, 

CojsTTE  Chinois^  dérobé  à  M.  de  V***  : 
-  I  volume  in- 11,   1777. 


J^A  Préface  de  l'Auteur  annonce  dans  quel 
eiprit  ce  roman  a  été  écrit,  Càing  Han^: 
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ïïit'  lî  5  après  avoir  fait  les  plus  gros  volumes 
iiir  les  plus  graves  matières ,  finit  par  fe 
perfuader  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fur  :  on 
prétend  même  qu'il  ofa  croire  que  la  plu- 
part des  fciences  n'étoient  que  conjec- 
tures :  ce  fut  dans  cet  état  de  délire  ou 
de  raifon  ,  je  ne  fais  lequel ,  qu'il  compofa 
ces  métamorphofes  ^  toute  la  cabale  litté- 
raire fe  déchaîna  contre  lui  ,  parce  qu'il 
îî'avoit  point  fait  un  fyftême  d'éducation 
romanefque  :  on  le  trouva  trop  futile  y 
parce  qu'il  n'avoit  pas  affiché  la  philofo- 
phie  :  on  lui  reprocha  furtout  de  n'avoir 
pas  critiqué  &  pédantifé  dans  une  préface 
hiftorique  &  doctorale  ;  mais  il  amufa  les 
élégans  ,  il  plût  à  une  petite  maîtrelTe  5c 
fe  moqua  des  critiques^ 

Le  roman  ell  légèrement  écrit  5  la  fatyre 
f  fl  remplie  de  grâces  &  de  fîneffe  :  nous 
allons  en  tranfcrire  quelques  chapitres, 

La   Frivolité, 

C'ÉTOïT  une  fée  nommée  Frivolité  ^  à 
qui  ce  pays  s'étoit  voué  depuis  plus  de 
deux  fiècles  ,  &  qui  venoit  fuivant  un  an- 
cien ufage  5  recevoir  les  hommages  de  ces 
peuples  &;  répandre   fes   faveurs  fur  eux» 

T  iij     ,       _ 
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Les  femmes  à  fon  arrivée  fe  pâmèrent  de 
pîaifîr  :  elle  leur  apportoit  les  modes  des 
Grecques  ,  des  Monte-au- ciel  ^  des  Poufs.  Les 
hommes  s'extafîèrent  de  joie  en  voyant  les 
parafols  à  la  chinoife  ,  les  lorgnettes  à 
prétention  &  les  gants  couleur  de  rofe  : 
les  uns  &  les  autres  lui  furent  un  gré 
infini  des  cabriolets  volans  ,  des  traîne au2C 
bruyans. 

Les  peintres  vinrent  prendre  de  fes 
leçons  y  èc  elle  leur  montra  à  imager  leurs 
tableaux  5  à  jeter  une  lumière  éblouilTante 
fur  les  chairs ,  à  préférer  le  luxe  des  dra^ 
peries  ,  l'afféterie  des  attitudes  ,  à  l'exac- 
titude du  deilin  ,  à  l'expreffion  des  figures  ^ 
le  paftel  poudreux  à  la  folide  peinture ,  Is 
croquis  de  la  miniature  au  fini  de  la  grands 
manière. 

Les  poètes  lui  durent  l'art  d'écrire  à  la 
condition  ,  c'eft-à-dire ,  de  faire  des  ver^ 
mufqués  ,  pleins  de  penfées  recherchées  8c 
d'expreffions  précieufes. 

Elle  répandit  une  pluie  de  romans ,  qui 
ne  captivoient  ni  par  la  force  des  carac- 
tères ,  ni  par  l'intérêt  des  intrigues  ,  &  qui , 
2U  lieu  d'avoir  une  critique  morale  ,  n'a- 
voient  que  des  portraits  fatyriques ,  elle 
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enfeigna  furtout  à  certains  conteurs  5  à 
donner  l'air  &  le  ton  de  petit  maître  ,  de 
leurs  compatriotes  ,  &  de  leur  tem^ps  ,  à 
tous  les  temps  &  à  tous  les  fîècles  ^  d'au» 
très  tinrent  d'elle  l'art  de  traiter  des  fujets 
fuperficiels  d'une  manière  froidement  plii- 
îofophique. 

Elle  rendit  les  médecins  petits  maîtres  ^ 
Bc  les  jolies  femmes  phiîofophiques.  Je  laiffe 
à  penfer  combien  la  philofophie  produilît 
de  drôles  de  tragédies  ,  &  quel  fut  l'effet 
de  fa  magie  fur  l'opéra  bouffon. 

Les    Hommes   Singes. 

Foka  j  fâchant  que  les  foplias  avoient 
alors  le  privilège  de  faire  dire  de  jolies 
impertioences  à  l'efpèce  femelle  ,  plaça  fa 
guenuche  fur  le  plus  beau  de  ceux  du  Ca^ 
ravenfera  où  il  logeoit ,  s'afîit  devant  elle  j 
baifa  fa  menotte ,  &  la  pria  de  lui  appren- 
dre quelle  étoit  la  caufe  de  l'inimitié  que 
les  Microfcomes  portoient  à  fes  femblables. 

Elle  ell  bien  iîmple,  lui  dit-elle ,  ils  font 
du  même  genre  que  nous  ^  mais  la  diffé- 
rence d'efpèce  excite  la  rivalité  &  la  haine. 
Ces  peuples  n'étant  que  des  imitateurs 
çommQ  nous ,  font  jaloux  de  voir  que  nous 

T  iv 
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iurpaiîîoiîs   nos    modèles    tandis   qu'ils   ne 

peuvent  atteindre  les  leurs. 

Ils  veulent  faire  de  la  muiique  &  des 
vers  à  l'exemple  de    certains   peuples    du 
midi  5  ils  veulent  philofopher  comme  cer- 
tains autres  peuples  du  nord  ,  &  n'y  réuA 
lïïTent  point  ^  ce  qu'ils  ont  le  mieux  attrapé 
cûi  de  fe  contrefaire  les  uns  &  les  autres» 
Le  parîifan  a  des  châteaux  &  des  petites 
maifons ,  àes  maîtrelTes  &  des  valets  comme 
le  grand  Seigneur  i,  en  un  mot  ils  font  tous 
iînges  5  &  de  degré  en  degré  le  commis 
efl  le  jfînge  du  minière  ,  le  valet  eil  le  fînge 
du   commis ,  &  le  valet  a  encore  fon  fmge 
qui  le  fert  ^  la   fille   entretenue  contrefait 
îa  femme  de-  qualité  j  la  grifette  contrefait 
îa  fille  entretenue ,  &  la  grifette  a  auffi  une 
iubalterne.    Ils    ont   été   indignés  de  voir" 
qu'un  fînge  conîrefafTe   mieux  l'important 
qu'un  maltotier ,  &  que  les  efpiégleries  des 
fapajoux  fuffent  plus  agréables   aux  jolies- 
femmes  y  que  les  fingeries  de  leurs  petits- 
maîtres. 

Ce   roman    foutient    toujours   le  même 
ton  5  &  on  lit  toujours  avec  plaifir. 
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LE     GÉNIE, 

OMBRE: 

€ont€  de  quarante-huit  pages  ^  //z-ii,   174(5, 


La  date  de  i'imprefîîon  eft  faulTe  ;  ce  roman 
ïî'eft  qu'ime  allégorie  très-foible  des  com- 
mentaires de  'Newton  ,  par  madame  du  Châ- 
telet  &  Voltaire  :  on  fait  qui  l'auteur  a 
voulu  peindre  par  le  Génie  ombre  ;  VEn- 
chanter effe  eft  madame  du  Châtelet  :  nous 
silons  tranfcrire  ce  qu'il  dit  du  temple  de 
mémoire  5  V Enchanter ejfe  au  lieu  de  répon- 
dre au  génie ,  lança  contre  lui  des  dards  ^ 
qui  le  pénétrèrent  fans  qu'il  s'en  apperçut  : 
elle  fe  fépara.  en  deux  5  jeta  une  moitié 
d'elle-même  à  travers  les  airs  5  qui  atti- 
rant l'autre  ,  la  fit  parvenir  jiifqu'à  elle  5 
en  fe  pouifant  &  s'attirant  ainfi  fucceili- 
vement ,  elle  parvint  en  très-peu  de  temps 
au  temple  de  miémoire  ,  où  i^on  amant  le 
trouva   tranfporté    fans     croire    avoir   été 


touché. 


Le  temple  de  mémoire  eft  fou  tenu  (ut 
des    ftatues   difpofée$   en   colcnades  ,  _  fes 

1    V 
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murs  font  compofés  d'autant  de  têtes  qu'il 
y  en  a  dans  l'univers  5  &  fon  toit  eft  cou* 
,vert  de  médailles. 

L'intérieur  ejft  orné  de  tableaux  ,  de 
livres  5  de  tables  d'or  &  d'argent ,  d'airain  ^ 
de  plomb  ,  de  cire  5  fur  lefquelles  font  des- 
cifeaux  ,  des  burins  ,  des  pinceaux  ,  des 
plumes  &  tous  les  outils  qui  repréfentent 
310US  ou  nos  aérions. 

Ce  temple  en  perfpeâ:ive  à  tous  le& 
liumains  ,  change  de  forme  &  s'embellit 
plus  ou  moins ,  félon  les  yeux  qui  le  regar- 
dent. Les  uns  le  voyent  tel  qu'un  vaile 
àrfenaî  rempli  de  trophées  d'armes  fm  lef- 
quelles font  gravés  les  noms  des  héros  qui 
les  ont  portées  ,  &  brûlent  du  defir  d'y 
placer  les  leurs.  D'autres  ,  fe  le  repréfen- 
tent comme  une  immenfe  bibliothèque  5  &. 
"renient  y  ranger  leurs  ouvrages  :  beaucoup  ' 
le  prennent  pour  TOlimpe  ,  &  croient  en 
y  montant  fe  placer  au  rang  des  dieux.. 
Enfin  5  il  eft  vu  des  infenfés  mortels  fous 
autant  d'a/ped:s  que  l'ambition  a  de  faces 
différentes. 

Je  ne  parlerai  point  de  ce  que  j'ai  vu 
dans  ce  tem.ple  ,  qui  n'a  point  de  liaifon 
avee  moa  fujet  3  le  maître  des.  cérémonies 


4 
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au  temple  du  goût ,  m'a  appris  à  fes  dépens  ^ 
à  ne  point  fixer  ies  places  dans  celui  de 
mémoire  :  je  dirai  feulement  que  les  co- 
médies larmoyantes  n'y  font  pas  \  les  titres 
feuls  en  font  écrits  fur  les  tables  de  cire  ^ 
le  Génie  Ombre  y  fit  voir  fon  nom  gravé 
fur  les  tables  d'argent ,  entre  celui  du  Tajfe 
&  du  Camoens  ;  V Enchante rejfe  dit  au  Gé- 
nie j  il  faut  demander  à  Apollon  même  fa 
lyre  ,  pour  me  chanter  dans  une  épitre  de 
moi  &  de  lui ,  que  vous  adrelTerez  à  une 
Silphide  mon  amie  ,  pour  ne  rien  lailTer 
foupçonner  de  notre  liaifon.  Ce  Génie 
obtint  la  lyre  à' Apollon  ;  VEnchantereJfe 
iufpendit  fa  vertu  dans  le  mont  ,  le  Génie 
chanta  : 


Ce  reffort  fi  pnîiïknt ,  l'ame  de  la  Nature , 

Etoit  enfeveli  dans  une  nuit  obfcure , 

Le  compas  de  Neroton  mefurant  l'univers , 


Cette  citation  fuffit  pour  donner  une 
idée  du  roman  ,  des  motifs  de  l'Auteur  9 
5c  pour  rappeler  à  nos  ledeurs  une  épitn: 
qu'ils  n'ont  certainement  point  oubliée» 


j-vj 
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LES     HOMMES 

COMME  IL    Y  EN  A   FEU; 

LES     GÉNIES 

COMME  IL  N'Y  EN  A  POINT^ 
3    vol.  //2-8°.   1776. 


Ces  trois  volumes  font  un  Recueil  de 
Contes  de  dilFérens  genres.  L'auteur  a  varié 
ÏQs  formes  &  le  ton.  Tous  les  contes  ne 
font  pas  également  agréables  ^  mais  ils  font 
en  général  au-deifus  de  la  médiocrité ,  l'in,* 
vention  n'eft  pas  ce  qui  les  caraélérife ,  leur 
mérite  ell  plutôt  dans  les  détails.  Car  la 
morale  eft  fouvent  {i  fubtile ,  qu'on  ne  l'ap» 
perçoit  point.  Le  ftyle  ell  léger,  quelque- 
fois piquant.  Chaque  conte  n'excède  pas  la 
mefure  ordinaire  ^  la  plupart  font  très- 
courts  5  &  n'offrent  qu'une  fituation  ,  8c 
qu'un  proverbe  mis  en  adion.  Ils  avoient 
été  inférés  dans  les  ^krcures ,  6c  quelques- 
uns  ont  été  lus  avec  plaiiir,. 
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[Yi  A  H  U   L  E 

HI  ST  OIRE     ORI ENTAL  E: 


I   vol.  in-  12.   1776. 


La  teinte  embrunie  qui  règne  dans  pîu-- 
iieurs  morceaux  de  ce  roman  phiiofophi- 
que  9  ne  font  pas  du  goût  de  bien  des 
perfonne?  (  dit  Téditeur  )  ,  &  des  femmes 
flirtout  ^  la  morale  doit  être  revêtue  de 
couleurs  plus  amies  de  la  délicateffe  de 
certains  organes.  Cette  conlidération  m'au- 
roit  dilTuadé  de  le  publier  il  je  n'avois 
envifagé  Mahulem  fous  un  autre  point  de 
vue.  La  foif  du  bonheur  ,  voilà  le  vœu  de 
la  nature  ^  mais  il  eft  fi  facile  de  fe  mé- 
prendre fur  les  moyens  d'y  parvenir  5  qu  uo 
livre  qui  indique  la  fource  de  ces  niéprifes 
m'a  paru  de  la  plus  grande  importance  ^  le 
tableau  des  infatiables  defirs  de  Mahulem 
doit  offrir  aux  yeux  de  toute  perfonne  qui 
voudra  réfléchir  ^  le  meilleur  plan  de  modé- 
ration qu'on  puiffe  expofer. 

L'énergie  des  fituations  5  la  morak  fc 
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blime  du  puiilant  génie  qui  les  permet  & 
les  repare  !  Le  chaos  des  paffions  dont  le 
développement  eil  fi  bien  ménagé  ^  quel- 
ques peintures  voluptueufes  j  femées  çk  Si 
Jà  comme  de  belles  rofes  pour  recréer 
l'œil  du  voyageur  ,  voilà  fuffifamment  de 
quoi  faire  palier  les  beautés  lugubres  du 
manufcrit  oriental.  Partout  les  vertus  y 
font  image  5  la  vertu  y  revêt  les  traits  du 
fentiment ,  &  le  vice  s'y  perfonnifie  dans 
toute  fa  difformité. 

Nous  ajouterons  ,  que  le  roman  eil  eo 
effet  tel  que  l'éditeur  Tannonce.  La  morale 
fort  &  perce  au  travers  d'une  croûte 
monflrueufe.  Les  évènemens  font  bifarres^ 
les  rencontres  font  fingulières ,  &  cepen- 
dant on  s'attache ,  parce  que  la  morale  eil 
toujours  fondue  parmi  tous  ces  traits  d'ex- 
îravagances.  L'auteur  eft  alfurément  très- 
philofophe  ,  &  on  ne  rejettera  point  fon 
livre  dans  la  claffe  des  produirions  pure- 
ment oifeufes.  Tout  y  eft  fortem.ent  penfé 
&  encore  plus  fortement  exprimé. 
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LES  MILLE  ET  UNE  HEURE 

CONTES    P  ÉRUriEN  S; 

4  vol.  in-i2  ,    1733» 


M  I    S    E    I   S, 

0  u 

LE    VISAGE    QUI    PRÉDITi 

I  vol,  in  -iz  j  i745« 

C  E  Roman  eil  dédié  à  Mde.  la  Préfîcfente 

de  Ivkfmes. 

MIKOU  ET    MEZI, 

CONTE      MORAL; 
I  voL   in- 8^.  17^5» 

C  E  Conte  a  été  placé  mal  à  propos  dans: 
la  clalle  des  romans  orientaux.  lî  eft  pure» 
ment  moral  6c  critiq^ue  ^  il  peint  les  moines 


Notice. 
&  un  bon  gouvernement  qui  les  réforme, 
C'efl  l'ouvrage  d'un  homme  de  beaucoup 
d'efprit  ,  &  iF  eil  rempli  d'alluHons  fines 
qui  portent  fur  les  bafes  eiFentielles  du  bon- 
heur de  la  fociéîé.  Qui  ne  fent  tout  le 
piquant  de  la  promotion  d'un  lazariile  à  la 
place  d'ingénieur  en  chef  des  fortifications, 
lequel ,  pour  avoir  dirigé  des  maifons  de 
force ,  devoit  fe  connoître  en  fortification! 
On  pardonne  à  l'auteur  le  ton  du  calem- 
bour,  en  faveur  de  la  beauté  de  fa  morale. 


NERAHIR  ET   MELHOE. 

C    O    N    T    E  : 

%  volumes    /Vz-ii,    1750. 


N  0  C  R  I  0  N, 

CONTE      ALL03R0GE; 

Petit    in-  11, 

Nous  ne  pajlerons  point  de  celui-ci  ^  il  e^ 
trop  libre  &  paroît  avoir  donné  à  Diderot 
ridée  des  Bijoux  Indifcrcts  ^  mais  l'autenr 
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de  Nocrion  a  paru  vouloir  ménager  îa  pu- 
deur ,  en  fe  fervant  de  l'ancien  ftyle  qui  ^ 
par  fa  naïveté  ,  adoucit  tous  les  traits  ^  8c 
en  émouiTe  les  pointes. 


HISTOIRE  DE   KHEDY, 

HERMITE  DU  MONT  ARARAT 

CONTE     ORI  EN  TAL, 

Traduit  de  l'anglois,  in-ii ,  1777e 


C  E  conte  efl  intéreiTant  ,  le  ton  en  efl 
doux  5  le  ftyle  eft  concis  ^  tous  les  événe-» 
mens  reviennent  à  ce  point  de  moraV  !"^u'on 
îie  doit  guères  perdre  de  vue.  —  Profite  des 
leçons  que  mon  hifloire  te  donne  ^  que  ton 
ame  ,  dit  l'hermite  ,  les  recueille  avec  la 
même  avidité  que  les  fleurs  boivent  la  rofëe 
du  ciel.  Souffrir  &  mourir ,  voilà  k  fort 
de  riiomme.  Souffrons  donc  ,  mais  avec 
courage  ,  &  dans  un  efprit  de  foumiiîion. 
Nos  murmures  feroient  une  révolte  contre 
Dieu  même ,  fouviens-toi  que  ce  moment  fi 
court.  Il  léger  ,  que  nous  avons  à  fouffrir, 
peut  produire  en  nous  un  poids  éternel  do 
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gloire  5  &  que  toutes  les  joies  ,  toutes  leÈ> 
afflidiions  humaines  ,  comparées  à  cette 
éternité  de  joie  qui  doit  fuccéder  à  cette 
vie  mortelle ,  font  comme  une  goutte  d'eau 
comparée  au  Gange  ,  qui  roule  avec  ma- 
jellé  fes  flots  dorés  à  travers  les  plaines  de 
rindoilan,  ou  comme  un  foible  ruilTeaiï 
qui  rafraîchit  une  prairie  ,_  comparé  à  l'O- 
céan 5  qui  fixe  les  lim-ites  des  empires ,  Sc 
qui  environne  le  monde  habitable. 


ROMAN  ORIENTAL 

I  vol,  in-i2,    Paris ^   1753- 


Ce  roman  eil  à  coup  fur  l'ouvrage  d'une 
plume  très-exercée.  Nous  avons  été  tentés 
cie  l'attribuer  à  M.  Créhillon  le  fils ,  c'efl: 
ion  flyle ,  les  tournures  de  fes  penfees 
font  piquantes  ,  une  concifion  ferre  fes 
tableaux  ^  &  le  ton  ell  en  général  épi- 
grammatique.  La  métamorphofe  du  prince 
en  perroquet  efl  jolie ,  &  on  regrette 
qu'elle  foit  d'une  trop  courte  durée.  Cet 
ouvrage  ell:  le  meilleur  des  romans  qu'on 
ait  publié  dans  le  %^m^  oriental.  L'auteur 


Notice..  451 

nen  fort  point,  fes  fiélions  l'y  ramènent 
fans  cefTe  ,  l'ufage  de  la  féerie  eil  mo- 
déré 5  point  d'extravagance  &  rien  de 
trivial  dans  les  différentes  aventures  qui 
croifent  ra£i:ion  principale.  Nous  allons 
donner  une  idée  de  la  manière  de  l'au» 
teur  5  en  tranfcrivant  ce  qu'il  dit  de  la 
calomnie.  —  A  la  fin ,  le  prince  fe  trouva 
dans  le  milieu  d'un  carrefour  immenfe^ 
habité  par  un  peuple  fainéant ,  mais  vo- 
Ta.ce  ,  qui  toujours  la  bouche  béante ,  re- 
gardoit  en  l'air.  Ce  peuple  qui  ne  fe  nour- 
xilToit  que  d'une  forte  de  volaille ,  efpèce 
rare  &  fort  fujette  à  corruption,  fe  voyant 
forcé  à  des  jeûnes  fréquens  5  étoitpâle  8c 
défait. 

Sous  des  arbres  touffus  dont  tout  le 
carrefour  étoit  planté  ,  on  voyoit  fe  pro- 
mener à  la  file  ,  de  belles  vierges  ,  dont 
les  vêtemens  étoient  d'une  blancheur 
éblouiffante.  L'air  venoit-il  à  réfonner  du 
bruit  d'un  fot  vaudeville  ,  les  robes  des 
Vierges  modeftes  fe  couvroient  aufîitôt  de 
taches  ,  d.  pour  cela  ,  je  Vai  ouï  dire  ,  le 
chanfonnier  a  faifon ,  &  rien  n'efl  plus 
vrai ,  s'écrioîent  en  éclatant  d'une  joie 
înaligue  ^  une  troupe  de  furies  douairières^ 
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dont  les  habits  fales  &  tombant  par  lani? 

beaux  ,   traînoient  dans  la  fange. 

N'ofant  porter  les  regards  fur  les  belles 
Vierges   fans   fe    fentir  dévorer  d'envie   Si 
de  douleur ,   elles   répétoient  le  couplet  ^ 
&  faifoient  des   commentaires  entremêlés 
de   critiques ,  fur  la  beauté  de   celles  -  eu 
Sans   doute  je  Vai  oui  dire  ,   s'écrioient  à 
î'unilTon  des    vieilles  furies  ,   un  tas  d'im- 
bécilles  qui  leur  fervoient    d'écho  ,  &  le 
couplet  chanté   à  grand  chœur  remplilToit 
la  promenade.  Les  taches  faites  aux  robes 
des   Vierges  s'a2'grandiiroient  pour  lors   à 
vue  d'oeil,  &:  les  viâimes  infortunées  du 
oui  dire  ^  confufes  de  l'état  de  leur  parure  5 
en   étoient    réduites  à  foupirer.    A  peine 
cependant  avoient  -  elles  fait  une  vingtaine 
de  pas  5  que  leurs   robes  reprenoient  leur 
premier  éclat.  C'ell  alors  que  les  Vierges 
furannées    s'écrioient  avec  plus  de  fureur  5 
je   Vai  oui  dire  j    ^  cela  ejl  ,   mais  on  ne 
les  croyoit  plus ,   &   en   revanche  ,  on  les 
fuyoit.  Si  Lindor  eût  cédé  aux  mouvem.ens 
es,  ïbn  indignation ,  il  eût  fait  main  baffe 
fur  ces  vils  fappôts    de  la  calomnie.  — 

On  doit  lire  ce    roman  ^  qui  eft  rempli 
d'eiprit  9  &  qui    préfente   mille  allunciis 
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piquantes.  L'auteur   ne    fait    grâce  ni  aux 
lots  5  ni  aux  courtifans ,  ni  aux  nouvelliftes» 


RHINSAULT  ET  SAPHIRA 

AVEC 

LES  aUATREFLEURS, 

Ç  O  N  T  B  j  in-ïi  j  1736, 


Un  Prince  5  delliné  par  la  méchante  Fée 
à  être  maiheureux  durant  toute  fa  vie  5 
fut  traniporté  dans  un  palais  ,  fur  la  fe» 
îîêtre  duquel  la  Fée  £t  naître  ^u2Ltre  Fleurs  ^ 
douées  du  don  de  la  parole  &  de  la  fa« 
ciiité  des  voyages.  La  Rofe  parloit  fran- 
çois  5  la  Jonquille  ^  eipagnol ,  V billet ,  la- 
tin 5  le  Jafmin ,  italien.  Le  prince  les  en^ 
voie  dans  les  quatre  parties  du  monde  9 
chercher  la  plus  belle  princeffe  ,  &  leur 
ordonne  de  lui  en  rapporter  des  nouvelles. 
Ce  cadre  ainfi  pofé  ,  il  étoit  facile  d'y  pla- 
cer tous  les  portraits ,  &  d'y  peindre  les 
allégories  les  plus  ingénieufes.  L'auteur 
pouvpit  nous  préfenter  ^  ou  la  galerie  ga-= 
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lante  de  tous   Iqs   pays ,  ou  la  critique  des^« 
mœurs  des  quatre  parties  du  monde  :,  mais > 
il  ne  voit  rien  ,  il  ne  peint  rien.  Les  Fleurs' 
vont   &    viennent   &    ne   difent    que  des 
cho/es    très  -  communes.    Le  prince   relie  1 
toujours  malheureux,  &    s'en   confole  en' 
voyant  des  hannetons  ,  des  papillons  auflî 
malheureux  que  lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  PJiinfault  & 
Saphira  ,  qui  eft  une  hiiloire  tragique  ,  8i 
qui  5  par  cette  raifon ,  n'eft  pas  du  relTort 
de    cette  notice.  ^ 


I 


LES     S  A  MIENS, 

CONTE, 
Traduit    de    l'Anglois; 

LE    P H  (E N  I  X , 

APOLOGUE      ARABE; 

CALISTE  ET  PHILETOR,    l 

Traduit  de  'l'Italien  :  Paris,  1781., 


Le  lu  jet  des  Samiens  ell  l'amitié  à'Evandré 
&  Euriah  ;  l'intérêt  en  ell  médiocre. 


iM   O  T  I  C  E. 
avons  inféré  en  entier  le  conte  du 
Phénix  dans  notre  Collection, 

Calijie  &  PhiUtor  eft  une  allégorie  d'a- 
mour 5  ou  plutôt  les  épreuves  de  deux 
amans.  La  fiâiion  eft  agréable  ,  mais  elle 
n'eft  point  allez  développée^  &  rien  n'in- 
téreife  parce  qu'il  n'y  a  ni  forte  pallion  , 
îii  danger  ,  ni  déiir  violent.  Ce  font  des 
amans  curieux.  L'amour  qui  les  inftruit 
n'en  fait  pas  bien  long. 


SENSIBLE  ET  CONSTANT^ 

ou 

LE    VÉRITABLE    AMOUR^ 

I  vol,  in- 12  5    i7<^7. 


L'intrigue  de  ce  Roman  eft  (impie.  Un 
prince  &  une  princeiFe  obligés  par  des  mal-^ 
heurs  de  déguifer  leur  état ,  font  bergers» 
SenfibU  garde  fon  troupeau  ,  Confiant  garde 
le  fien.  Ils  s'aiment ,  s'en  font  l'aveu  ^  fe 
¥oyent  tous  les  jours.  Un  Parvenu  en  de- 
vient jaloux  ^  il  veut  enlever  Senfibk,  Confi 
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cant  la  délivre  ,  terraj/e  fon  rival  qui  meurt, 
ïl  efl  emporté  lui-même ,  blelïe  :  furvient  un 
Confident  du  roi  fon  père  qui  lui  apprend 
la  mort  du  roi ,  &  l'invite  à  venir  régner , 
il  retourne  dans  fes  états ,  &  il  place  Sen- 
fihh  fur  fon  trône.  Mais  avec  aufîi  peu  d'ac- 
tion 5  l'auteur  remplit  deux  cent  vingt-qua- 
tre pages  5  &  intéreffe  fes  le£î:eurs  jufqu'à 
la  Cm..  Le  tow  eft  doux  ^  "les  defcriptions  font 
brillantes  ,  le  portrait  de  SenfiBle  eft  frais  , 
êc  d'un  coloris  agréable.  La  première  en- 
trevue des  deux  amans  eft  pleine  de  natu- 
leî.  L'auteur  fe  lailfe  cependant  emporter 
à  la  déclamation ,  &  il  eft  trop  oriental 
«dans  fes  comparaifons.  On  eft  fatigué  de 
voir  Cephale ,  Tîton  ^  V Amour  ;  toutes  ces 
divinités  mythologiques  font  reléguées  dans 
les  magafîns  de  l'opéra.  Elles  ne  font  bien 
que  là  ^  la  féerie  elle  -  même  deviendroit 
failidieufe  ,  fî  les  auteurs  n'avoient  le  talent 
de  mettre  dans  la  bouche  des  ïqqs  la  mO'- 
raie  qui  convient  au  jeune  âge  ,  à  l'adoleP 
çence. 

HISTOIRES 
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HISTOIRE 

BU 

ROI SPLENDIDE 

B    T 

DE     LA    PRINCESSE 
HÉTÉROCLITE: 

I    vol,    111-12  ,    1747. 


Ce  Conte  eft  très  -  ingénieux  5  &  rempli  de 
détails  de  la  plus  aimable  originalité.  On 
ne  peut  s'empêcher  de  rire  aux  éclats  ^  cer- 
tainement ce  n'eft  point  par  la  groiîîéreté 
des  charges  ,  quoique  les  peintures  foient 
outrées.  Les  calembours  font  rachetés  par 
rà-propos  5  &  on  pardonne  tout  au  cuiil- 
nier  du  prince.  Le  caraâère  de  la  princeidè 
[Hétéroclite  eft  piquant  dans  fa  bifarrerie  5 
jainfi  que  Vautre  qui  n'eft  qu'une  critique 
des  muiîciens ,  de  notre  mufique  &  de  l'o- 
péra. On  ne  pouvoit  tourner  la  plaifanteric 
Tome  XXXVIL  V 
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avec  plus  de  finefTe.  La  liberté  qui  règn% 
dans  ce  conte  nous  a  empêché  d'en  faire 
ufage.  Il  eft  attribué  à  M.  Fajon  ,  &  c'eft 
le  meilleur  de  {qs  romans. 


ZAMBEDDIN, 

HISTOIRE     ORIENTALE, 

1/2-12  ,    I    vol,  ,    I7<58. 


La  Notice  que  nous  en  donnerons  fera 
courte  :  nous  y  avons  trouvé  beaucoup  de 
gaieté  &  beaucoup  d'imagination. 


rouw><pi 


ZULMIS  ET  ZELMAIDE 


\ 


11 

ET 

TURLUBLEU5        . 
Iti'iz  5  1747. 

Ces  deux  Romans^  quoique  fous  l'anonyme, 
(ont  de  l'abbé  de  Koifenon,  Le  premier  eft  r 
établi  fur  un  fond  licencieux  y  mais  qui  n*a 
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tien  d'indécent.  Les  gafes  viennent  toujours 
à  propos  ,  &  dérobent  à  i'eiprit  des  nudités 
qui  de  vieil  droienî  trop  fortes.  Il  eik  narré 
avec  facilité ,  &  iî  pétille  de  traits  d'efprit. 
Zulmis  ^  métamorpliofé  en  Chien ,  devient 
joli  &  piquant  ^  le  dénouement  eft  comi- 
que \  le  prince  Epais  y  joue  un  rôle  très- 
gai  ,  &  le  cri  de  ce  prince  qui  voit  Ton  rival 
dans  le  Chien  ,  &  s'enfuit  en  criant  :  Ah  ! 
Chien,  Zelmaide  qui  époufe  Zulmis  j  &  qui 
s'écrie 5  mais  d'un  ton  différent,  ah  !  Chien ^ 
ne  pouvoit  manquer  de  faire  rire  le  leâ:eur 
un  peu  aux  dépens ,  il  ell  vrai ,  de  la  dé- 
cence. 

Turluhleu  efl  un  m.édiocre  Ouvrage  qui 
n'exprime  rien,  n'aboutit  à  rien  &  ne  ra- 
chette  rien  par  aucun  détail.  Tout  eft  com- 
mun 5  ou  pour  mieux  dire ,  tout  ell  d'une 
médiocrité  ,  d'un  vide  qui  fait  tomber  le 
livre  des  mains.  C'efl  un  pliilofophe  qui  i€ 
dégoûte  de  fa  femme ,  &  dans  la  fuite  de 
toutes  fes  maîtreiles ,  dont  il  fait  une  revue 
qui  n'efl  pas  neuve. 

M.  l'abbé  de  Voifenon  écrivoit  avec  trop 
de  hâte  ^  fes  ouvrages  étoient  prefque  tou- 
jours des  ad:es  de  complaifance ,  &  il  fal- 
loit  avoir  broché  un  livre  à  la  minute  indi- 

V  ij 
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quée.  L'abbé  aimoit  mieux  arriver  à  point 
îiommé ,  n'importe  dans  quelle  négligence 
de  parure ,  que  de  venir  plus  tard  avec  plus 
d'élégance  &:  de  recherche.  Nous  l'avons  dit^ 
les  complaifances  de  fociété  rappétifTeront 
les  gens  -  de  -  lettres  qui  feront  cas  de  la 
fociété.  Nos  boudoirs  font  trop  bas  pour 
de  grands  tableaux,  on  n'y  met  plus  que 
des  eftampes  ou  des  portraits.  Combien  de 
iiiccès  de  fociétés  ont  été  démentis  par  le 
public  !  L'abbé  de  Voifenon  en  eft  une  preuve. 
Il  fut  -dans  fon  temps  l'oracle  des  cotteries  y 
il  jouifToit  de  la  plus  haute  réputation.  A-t- 
il  le  même  rang  dans  la  littérature  ?  Nous 
ji'ofons  point  trancher  la  queftion.  Si  cet 
exemple  pouvoit  être  utile  ! 


Fin  de  la  Notice. 


"Lific  des  Ouvrages  qui  compofent  le  Cabinet 
des  Fées  (  i  )  en  trente -fept  volumes  ,  tant 
iii-8°.  quïn-iz. 

Contes  des  Fées  ,  par  Charles  Perrault  » 
de  FAcadémie  Françoife,  contenant  : 

Le  Chaperon  rouge.  Les  Fées,  la  Barbe  bleue.  La 
Belle  au  bois  dormant.  Le  Chat  botte'.  Cendrilion. 
Riquet  à  la  houpe.  Le  petit  Poucet.  L'adroite vPrin- 
ceffe.'  Grifelidis.  Peau-d'Ane.  Les  fouhaits  ridicules. 

Nouveaux  Contes  des  Fées ,  par  Mde.  la 
ComtelTe  de  Murât,  contenant  : 

Le  parfait  Amour.  Anguillette.  Jeune  &  Belle.  Le 
Palais  de  la  Vengeance.  Le  Prince  tîes  Feuilles. 
L'Heureufe  Peine. 

Les  Contes  des  Fées  &  les  Fées  à  la 
mode  5  par  Mde.  la  ComtelTe  d'Aulnoy  ^ 
contenant: 

Gracieufe  &  Perfinet.  La  Belle  aux  cheveux  d'or. 
L'Oifeau  bleu.  Le  Prince  Lutin.  La  Princefîe  Prin- 
tanière.   La    Princeffe    Rofette.    Le    Rameau   d'or. 


(  I  )  La  lifte  que  nous  avons  imprimée  à  la  tête 
du  premier  volume  de  cette  Colledtion ,  ne  contenant 
pas  les  fix  derniers  volumes  doniiés  par  la  fuite ,  nous 
y  fuppléons  par  celle-ci ,  qui  renferme  tout  ce  qui  efi; 
contenu  dans  les  trente-fept  volumes. 

V  iii       • 
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L'Oranger  &  l'Abeille.  La  bonne  petite  Soum. 
Don  Gabriel  Ponce  de  Léon.  Le  Mouton.  Finette 
Cendron.  Fortuné.  Babiole.  Don  Fernand  de  Tolède. 
Le  Nain  Jaune.  Suite  de  Don  Fernand  de  Tolède, 
Serpentin  vert.  La  Princefîe  Carpillon.  La  Grenouille 
bienfaifante.  La  Biche  au  bois.  Le  nouveau  Gen- 
,  tilhomme  Bourgeois.  La  Chatte  blanche.  Belle- 
Belle  ,  ou  le  Chevalier  fortuné.  Suite  du  Gentil- 
homme Bourgeois.  Le  Pigeon  &  la  Colombe.  Suite 
du  Gentilhomme  Bourgeois.  La  Princefie  Belle- 
Etoile  &  le  Prince  chéri.  Suite  du  Gentilhomme 
Bourgeois.  Le  Prince  Marcaffin.  Suite  du  Gentil- 
homme Bourgeois.  Le  Dauphin,  Conclufion  du  Gen- 
tilhomme Bourgeois. 

ÎUuHres  Fées  ,   contenant  : 

Blanche  Belle.  Le  Roi  Magicien.  Le  Prinee  RogerJ 
Fortunio.  Le  Prince  Guerini.  La  Reine  de  Tlfle 
des  fleurs.  Le  Favori  des  Fées.  Le  Bienfaifant ,  ou 
Q.uiribirini.  La  PrinceiTe  couronnée  par  les  Fées» 
La  Supercherie  malheureufe.  L'Ifie  inacceffible. 

La  Tyrannie  des  Fées  détruite ,  par  Mde»; 
la  ComtefTe  d'Auneuil. 

Contes  moins  Contes  que  les  autres,  par 
je  fieur  Prefchac ,  contenant  : 

Sans  Parangon.  La  Reine  des  Fées. 

Fées ,  contes   des  contes  ^  par  Mlle,  de 
Laforce  ,  contenant  : 

flus  belle  ^ue  Fée.  Perfmette.  L'Enchanteur.  Toiîl^ 


^ 


(    4«3     ) 

l)iUon.  Vert    &   Bleu.   Le   Pays   des   Délices,   t^ 
Puiflance   d'Amour.  La  Bonne  Femme. 

Les  Chevaliers  errans  &  le  Génie  fami-; 
lier,  par  Mde.  la  ComtelTe  d'Aulnoy. 

Mille  &  une  Nuit, 

La  Tour  ténébreufe  &  les  Jours  Iuml« 
lieux  5  par  Mlle.  Lhéritier  ,  contenant  ; 

Ricdin-Ricdon.  La  Robe  de  Since'rité, 
Les  Aventures  d'Ab dalla. 
Mille  &  un  Jour. 

Hiftoire  de  la  Sultane  de  Perfe  5c  deîf 
Vifirs  5  Contes   Turcs. 

Les  Voyages  de  Zulma   dans  les  paya 

Àes  Fées. 

Contes  &  Fables  Indiennes  de  Bidpaï  6e 
de  Lokman  ^  traduits  d'Ali- Tchelebi-ben- 
Saleh ,  Auteur  Turc  ^  par  M.  Galland. 

Fables  &  Contes  des  Fées  ,  compofês 
pour  l'éducation  de  feu  Mgr.  le  Duc  de 
Bourgogne  ,  par  Meiîire  François  de  Sali- 
gnac  de  la  Motte  Fénélon. 

Boca  5  ou  la  Vertu  récompenfée ,  pas; 
madame  HuiTon, 
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Contes  Chinois  ,   ou  les  Aventures  du 

Mandarin  Fum-Hoam. 

Florine,  ou  lal>elle  Italienne. 

Le  Bélier  ,  Fleur  -  d'Epine.  Les  quatre 
Facardins  j  Contes ,  par  M.  le  comte  Ha- 
jmilton. 

Les  Mille  Se  un  Quart- d'Heure ,  Contes 
Tartares. 

Les  Sultanes  de  Guzarate ,  ou  les  Songes 
des  hommes  éveillés  j  Contes  Mogols  ^  par 
M.  Gueulette. 

Le  Prince  des  Algues  -  marines ,  &  le 
Prince  invifîble  ,  par  madame  Lévêque. 

Féeries  nouvelles  ,  par  M.  le  comte  de 
Caylus  5  contenant  : 

Lq  Prince  Courte-Botte  &  la  PrinceiTe  Zibeline,' 
Rozanie.  Le  prince  Muguet  &  la  Princeffe  Zaza. 
Toiiiloiî  &  Rirette.  La  Princeffe  Pimprenelle  &  le 
Prince  Romarin.  Les  Dons.  Nonclialante  &  Papil- 
lon. Le  Palais  des  Idées.  La  Princeffe  Liimineufe. 
Bleuette  &  Coquelicot.  Mignonett^.  L'Enchante- 
înent  impoflible.  La  Princeffe  Minutie  &  le  Roi 
Floridor.  La   Belle  Hermine  &  le  Prince  Colibri. 

Contes  Orientaux,  par  M.  le  Comte  de 
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Cadichon  &  Jeannette  ,  par  le  même* 

La  Reine  Fantafque ,  par  J.  J.  RoufTean^ 

La  Belle  &  la  Bête  ,  par  Madame  de 
yilleneuve. 

Contes  des  Fées ,  par  M.  de  Moncrif  5  de 
FAcadémie  Françoife ,  contenant  : 

Les  Dons  des  Fées ,  ou  lé  pouvoir  de  rEdiication, 
L'isle  de  la  Liberté.  Les  Aïeux ,  ou  le  mérite  per- 
fonnel.  Alidor  &  Therfandre.  Les  Voyageufes.  Les 
Ames  Rivales ,  hiftoire  fabuleufe. 

Les  Veillées    de  ThefTalie  ,  par  Made° 
moifelle  de  LufTan. 

Hiftoire  du  Prince  Titi ,  par  S.  Hyacinthe* 

Contes   des  Génies ,  ou  les   charmantes 
Leçons   d'Horam  5  fils  d'Afmar. 

Funeftine  ,  Conte  par  Beauchamp. 

Nouveau  Recueil   de  Contes   de  Fées  ^ 
contenant  : 

La  petite  Grenouille  verte.  Les  Perroquets.  Le  Navire 
volant.  Le  Prince  Perrinet  ou  l'Origine  des 
Pagodes.  Incarnat  blanc  &  noir.  Le  Buiflbn  d'épi- 
nes fleuries.  Alphinge  ou  le  Singe  vert.  Kadner» 
Le  Médecin  de  fatin.  Le  Prince  Arc-en-Ciel. 

Le  Loup  galeux  &:  la  Jeune  Vieille* 


Lès  Soirées  Bretonnes  j  par  Gueuîettei* 

Contes  de  Madame  de  Lintot ,  contenant  : 

Timandre  &  Bleiiette.  Le  Prince  Sincer.  Tendrebnm 
&  Conftance. 

Les  Aventures  de  Zéîoïde  &  d'Aman- 
farifdine  ,  Conte  indien  ,  par  M.  de 
Moncrif, 

Contes  choifis  de  Mademoifelle  de  Lu- 
bert,  fa  voir  : 

Lioiinette  &  Coqiieiico.  Le  Prince  glacé  &  la  'Prln- 
cefTe  étincelante.  La  PrincelTe  Camion. 

Nourjahad  ,  Conte  oriental. 

Contes  choilîs  de  Mé   Pajon  5  favolr  : 

Eritzine  &  Parelin.  L'Enclianteiir  on  la  Bagne  de 
PniiTance.  L'Hiftoire  des  trois  Fils  d'Ali  BalTa  de 
la  mer  ,  &  des  Filles  de  Siroco ,  Gouverneur 
d'Alexandrie. 

Bibliothèque  des  Fées  &  des  Génies, 
contenant  : 

La  princeffe  Minon  Minette  &  le  Prince  Souci. 
Apliranor  &  Bellanire.  Merveiîleufe  &  Charmante. 
Griulelin  &  Charmante.  Cornichon  &  Tonpette., 
Le  Prince  Ananas  &  la  Princeffe  Mouftelle, 

Minet  bleu  6c  Louvette  5  par  Madame 
Fagnan» 
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Acajou  &  Zirphile  5  Conte  5  par  feu  M. 

Duclos  j  fecrétaire  de  l'académie  françoife, 

Agîaé  &  Nabotine ,  Conte ,  par  feu  M,. 
Coypel ,  Peintre  du  Roi. 

Contes  des  Fées ,  par  Mde.  le  Prince  d^ 
Beaumont,    contenant. 

Le  Prince  Chéri,  Fatal  &  Fortuné,  Le  Prince  Chaf- 
mant.  La  Veuve  &  fes  deux  Filles.  Le  Prince 
Défir.  Aurore  &  Aimée.  Le  Pêcheur  &  le  Voyageur. 
Joliette.  Le  Prince  fpiritiiel.  Beliotte  &  Laidronette. 

Le  Prince  Délire ,  par  M.  Selis ,  ProfeA 
leur  d!Eloquence  au  Collège  de  Louis-le- 
grand,  Cenieur  Royal 5  &c. 

Contes  choifisj  tirés  de  difFérens  Recueils, 
favoir  : 

Les  trois  Epreuves.  Les  Souhaits.  Roxane.  Mirzah.' 
Ardoftan.  Bozaldab.  Nahamir  ou  la  Providence 
juftifiée.  L'Aveugle  &  fon  Chien.  Jupiter  juftifié. 
Les  Ames.  Féradir.  Ameyde, 

Les  Aventures  merveilleufes  de  Dou 
Sylvio  de  Rofalva* 

Un  volume  de  difcours ,  contenant  l'Ori- 
gine des  Contes  des  Fées ,  8c  les  Notices 
fur  les  Auteurs  des  Ouvrages  ci-deffus. 

FIN. 
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